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ATAFT-PROPCS. 



Le coup d'état par lequel le roi de Prusse 
vient de jeter la consternation dans les pro- 
vinces rhénanes , a retenti dans tout le monde 
chrétien, et l'article suivant du Courrier de la 

Meuse ( 22 novembre dernier ) n'a pas moins 

i 



excité de curiosité sur les causes d'une pa- 
reille mesure que d'indignation contre ses au- 
teurs : « Un vénérable pontife , septuagénaire , 
« l'archevêque de Cologne, vient d'être arraché 
« du sein de ses ouailles, à force armée, la nuit, 
t dans une saison rigoureuse, conduit en pri- 
« sonnier à travers l'Allemagne, et enfermé dans 
« la forteresse de Minden , à 70 lieues de la 
« ville archiépiscopale. » 

La. presse entière s'est emparée de cet événe- 
ment. En Allemagne, en Belgique, en France sur- 
tout, chaque organe de l'opinion publique, quelle 
que soit sa couleur politique ou religieuse, a re- 
gardé l'affaire de l'archevêque de Cologne comme 
étant de la plus haute gravité. Chacun a voulu 
avoir et donner ses renseignemens , prendre 
parti pour ou contre le vénérable archevêque. 
Il faut cependant le dire, à la gloire de la presse 
française, presque tous les journaux, même 
ceux sur lesquels on devait compter le moins, 
se sont rangés généreusement du côté de la re- 



ligion, de la justice et de la victime, contre les 
injustes oppresseurs. 

Quelques-uns seulement se sont prononcés en 
faveur du vieux roi de Prusse ; mais ils Font fait 
plutôt par instinct que d'après une connaissance 
approfondie de l'affaire. Leurs motifs étaient, 
comme ils le disent eux-mêmes, dans la mo- 
dération et la tolérance, si généralement attri- 
buées au Roi, dans les lumières de son gouver- 
nement, et dans la difficulté de supposer que des 
hommes politiques, au milieu du 19 me siècle, se 
livrassent encore aux persécutions religieuses. 
Ces raisons ont quelque apparence de valeur, 
mais elles ne tiennent pas devant les faits ; or, 
les faits démontrent avec évidence, d'une part, 
la violence non moins que l'injustice des me- 
sures prises contre le respectable archevêque 
de Cologne; de l'autre, que ces mesures sont 
le résultat d'un plan secrètement ourdi et for- 
tement arrêté depuis longtemps, plan dont le 
but final est la confiscation du catholicisme, au 



profit du protestantisme, dans les provinces 
rhénanes du royaume de Prusse. C'est une 
machine très-compliquée, que la politique prus- 
sienne ; pour en expliquer les ressorts, il faut 
les avoir vus jouer de près. Ceux-là mêmes qui 
en sont opprimés, ne les ont pas compris tout 
d'abord : il a fallu près de vingt ans aux habi- 
tans des provinces catholiques de la Prusse pour 
soupçonner où on voulait enfin les conduire. 

Nous allons raconter les faits avec la plus 
exacte vérité ; le lecteur équitable pourra pro- 
noncer ensuite avec pleine connaissance de 
cause entre le vénérable archevêque et le roi 
protestant. 

Lors de la terrible catastrophe de 1814, qui 
arracha les provinces du Rhin à la France pour 
les donner à la Prusse, il fallait beaucoup d'ha- 
bileté de la part de leurs nouveaux maîtres 
pour leur faire oublier le malheur de cette 
séparation anti-naturelle et violente , d'autant 
plus que la différence de religion ajoutait en- 
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core à la douleur des habitons. Ils connaissaient 
depuis longtemps la douceur tant vantée et la 
prétendue tolérance des protestans , et ils s'at- 
tendaient à être froissés jusque dans leurs rela- 
tions les plus intimes, dans lears intérêts les 
plus sacrés. Le roi, en fin politique, comprit la 
délicatesse et les difficultés de sa position vis- 
à-vis de ses nouveaux sujets; aussi chercha-t-il, 
avant tout, à rassurer les catholiques dans le 
discours qu'il leur adressa en 1815. U disait 
expressément : « Je respecterai , je protégerai 
« votre religion, le trésor le plus sacré de l'hom- 
« me. Les membres des deux églises chrétiennes 
« jouiront des mêmes droits civils et politiques. * 
C'était bien là se plier aux circonstances. Ce- 
pendant, le voisinage immédiat de la France, 
la conformité de religion avec ce royaume, 
et plus encore l'inclination bien connue de la 
population entière pour les Français, tout cela 
donnait de l'inquiétude à Frédéric-Guillaume , 
et lui fesait toujours craindre le retour de ces 
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pays vers la nation dont ils avaient été mem- 
bres pendant plus de vingt ans. 

La sagesse royale conçut alors une haute 
pensée : elle savait que le peuple des réformés 
était plus facile à mener, depuis qu'il reconnais- 
sait le roi comme chef spirituel et temporel. H 
fallait s'attacher les provinces du Rhin sous ce 
double titre, et, pour cela, mettre tout en œu- 
vre afin d'en extirper le catholicisme et d'y 
implanter le protestantisme, ou de plonger tout 
le pays dans l'indifférence religieuse. 

Qu'on n'aille donc pas croire que cette fureur 
du prosélytisme dont Frédéric-Guillaume est 
possédé, ne soit que le résultat de sa convic- 
tion religieuse ! nous savons à quoi nous en 
tenir quant aux scrupules d'un vieux protes- 
tant. Le grand homme d'état de Frédéric-Guil- 
laume, M. Âncillon, nous a éclairci ce point 
lorsqu'il a dit, en 1818 : « Ce ne sont pas les 
« garnisons des villes de guerre , ce ne sont pas 
« les forteresses fédérales, qui nous protégeront 




« contre la France, mais seulement le mur d'ai- 
« rain du protestantisme. » Ces paroles sont clai- 
res; elles expriment bien le but où tendent 
le zèle et les efforts religieux de Frédéric-Guil- 
laume. On avait cru les précautions nécessaires 
au commencement; mais lorsque le gouver- 
nement se fut consolidé, on se gêna moins : 
bientôt, dans les provinces catholiques, le pro- 
testantisme se glissa partout, dans l'administra- 
tion, dans renseignement, dans les rapports 
civils et religieux ; et les choses se trouvèrent 
si adroitement disposées, que partout l'avantage 
restait aux protestans. Vint ensuite, en 1825, 
l'ordonnance sur les mariages mixtes ( entre 
catholiques et non catholiques ) , d'après la- 
quelle les parties contractantes ne peuvent sti- 
puler aucun engagement concernant leurs en- 
fans présomptifs, et qui donne exclusivement 
au père le droit de statuer sur la religion des 
enfans. Elle défendait en outre aux prêtres 
catholiques d'exiger à l'avenir, verbalement ou 



par écrit, une promesse relativement à l'édu- 
cation religieuse de leurs enfans. 

Cette mesure tendait évidemment à éteindre 
autant que possible le catholicisme dans les pro- 
vinces du Rhin. Car, en y envoyant de nombreux 
employés civils et militaires non mariés, le roi 
avait toujours des chances de mariage de pro- 
testans avec des femmes catholiques ; tandis 
qu'on savait bien qu'il se trouverait fort peu de 
catholiques qui iraient chercher une femme 
protestante à Berlin ou dans les contrées pro- 
testantes ; outre les rapports religieux, l'anti- 
pathie des habitans du Rhin en répondait d'a- 
vance. 

Mais les catholiques avaient aussi des lois, 
lois sacrées avant toutes les autres, et ils ne pou- 
vaient aucunement reconnaître à Frédéric-Guil- 
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laume le droit de les diriger en matière de foi 
et de conscience. La loi qu'il venait d'établir 
était entièrement opposée à la pratique de 
l'Eglise, qui avait toujours eu en horreur ces 



mariages mixtes, qui ne les avait jamais permis 
que pour des raisons graves, et seulement après 
que la partie hérétique avait solennellement 
promis de se convertir à la foi orthodoxe 
et d'y faire élever les enfans à naître. Ce sont 
les propres paroles du concile de Chalcédoine 
en 451. L'Église a persévéré dans cette disci- 
pline : témoin les brefs de Benoit XIV et de 
Pie VII. 

Quelles ne durent pas être les inquiétudes 
et les peines de conscience des fidèles et du 
clergé ! Dans cette perplexité, on s'adressa à 
Rome. Un exposé des faits fut adressé au saint- 
siège par feu l'archevêque de Cologne et les 
évêques de Trêves, de Paderborn et de Munster. 
Le pape Pie VIII répondit par un bref en date 
du 27 mai 1830. Ce bref, ainsi que l'instruction 
du cardinal Albani, dont il était accompagné, 
portait en substance : que l'évêque doit d'abord 
faire tout son possible pour détourner la partie 
catholique de ces unions défendues, mais que, 



si elle persiste dans sa résolution déjà prise, il 
ne pourra lui accorder aucune dispense, qu'a- 
près lui avoir fait comprendre la gravité du 
péché dont elle va se rendre coupable devant 
Dieu, si elle s'engage dans une pareille union, 
sans avoir stipulé auparavant que les en fans 
à naître seront exclusivement élevés dans la 
religion catholique. En cas de refus de faire 
cette promesse, pour éviter le tumulte du peu- 
ple et a" autres maux plus graves encore, l'évèque 
pourra donner la dispense, mais les prêtres 
n'assisteront que passivement à ces mariages; 
ils souffriront seulement qu'on les contracte en 
leur présence, ,afin qu'ils puissent en attester 
la valeur, et les inscrire au registre ordinaire. 
Mais le pape ne voulait pas permettre qu'on 
obéît à la loi de 1825 ; il déclara même qu'il 
n'avait pas le droit d'octroyer cette permission, 
puisque- jamais aucune dispense n'avait été ac- 
cordée par le saint-siège sans les clauses men- 
tionnées, qui ont pour but de faire respec- 



ter en ce point les lois naturelles et divines. 

Ce bref ne fesaitpas l'affaire du gouvernement 
prussien ; aussi le retint-il dans ses cartons pen- 
dant trois ans. Il ne l'expédia qu'en 1834, après 
avoir vu qu'il était inutile d'attendre une autre 
décision. Alors il s'adressa à quelques évêques, 
qu'il espérait trouver plus complaisans que le 
pape. En 1834, M. de Bunsen, ambassadeur 
prussien à Rome, vint en Allemagne, et eut à Co- 
blentz une conférence secrète avec l'archevêque 
de Cologne de ce temps-là, M. de Spiegel, et 
l'évêquedeTrèves,M.de Hommer, morts, depuis, 
l'un et l'autre. Le secrétaire de Y archevêque, le 
docteur Munchen , était de la conférence. Il y 
fut question d'une instruction qui expliquerait le 
bref de Pie VIII, et qui le modifierait adroitement. 
Cette instruction, en sept articles, ne fut cepen- 
dant pas définitivement adoptée; mais, depuis, 
on conclut sur les mariages mixtes une conven- 
tion en quatre articles, qui ne diffèrent pas 
beaucoup de ceux de Coblentz. 
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Deux de ces articles portent : 

Art. 2. Avant la bénédiction nuptiale, le curé 
catholique ne s'informera point dans quelle 
religion les enfans à naitre doivent être élevés; 
ce point devant être indifférent pour la bé- 
nédiction même. 

Art. 3. Dans la confession sacramentelle , il 
est défendu au prêtre d'obliger la partie ca- 
tholique à faire élever ses enfans dans sa re- 
ligion, ou de lui refuser l'absolution, parce 
qu'elle refuse de s'engager. 

Ces articles se trouvaient une violation formelle 
du bref de Pie VIII. Exécutés d après l'ordon- 
nance du roi de 1825 , ils n'étaient que la stipula- 
tion formelle de la ruine lente du catholicisme. 
On ne comprend pas encore comment des évêques 
ont pu la souscrire; mais leur condescendance 
déplorable atoujours été un sujet de larmes pour 
l'Allemagne catholique, et l'un des deux prélats 
qui s'étaient rendus coupables de cet acte de fai- 
blesse, l'évêque de Trêves, retracta sa conduite 
au lit de mort, par un acte solennel et notarié. 
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Quand, en 4836, Mgr Droste de Vischering 
fut appelé au siège de Cologne, le gouvernement 
lui demanda formellement s'il était dans l'in- 
tention de souscrire, et de faire exécuter les ar- 
ticles de Coblentz, ou les conventions faites avec 
son prédécesseur, en conformité avec le bref 
pontifical; que sa nomination dépendait de 
cette ratification. 

Qu'on remarque bien cette dernière clause , 
en conformité avec le bref pontifical. Elle n'é- 
tait qu'une nouvelle ruse de la part du cabinet 
de Berlin; mais l'archevêque la prit au sérieux. 
Il la regarda comme une condition sine quâ non. 
Ce qu'il promit alors, ce fut donc de respecter, 
non pas toutes les conventions, ni toutes les clau- 
ses des conventions, que son faible prédécesseur 
aurait pu accepter du gouvernement ; mais seu- 
lement, parmi ces conditions ou ces clauses, celles 
qui seraient conformes au bref pontifical. Il 
pouvait faire cette promesse sans danger et même 
sans examen, puisqu'elle ne l'engageait qu'à 
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gagemens les plus formels ; que son but unique 
est d'extirper le catholicisme de ses états. 

Personne n'en doute plus en Allemagne , grâce 
au talent d'un savant distingué, qui a déchiré le 
voile mystérieux dont s enveloppait la politique 
prussienne, et mis ses actes au grand jour, pour 
qu'ils reçoivent au moins leur flétrissure de l'opi- 
nion publique. Sa brochure, publiée en Bavière, 
a pour titre: Supplément à t histoire ecclésias- 
tique de V Allemagne pendant le 19°^ siècle. Mais 
comme tous les exemplaires étaient revêtus d'une 
couverture rouge, on ne l'appela plus que le 
Livre rouge. 11 fut bientôt universellement ré- 
pandu dans les provinces du Rhin : la police 
prussienne en était furieuse; elle déclara une 
guerre d'extermination au Livre rouge. On alla 
même jusqu'à supplier le gouvernement bava- 
rois d'en défendre la circulation dans ce pays ; 
ce qui fut fait. Mais tous ces efforts n'aboutirent 
qu'à le faire rechercher davantage ; tout le monde 
d'ailleurs y était trop intéressé pour ne pas en 
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plus grand secret. Il y avait cependant un in- 
convénient, c'est que ce livre était écrit pour 
des savans, et n'était point à la portée de tout le 
monde ; pour y remédier, Ton fit paraître fur- 
tivement les Entretiens de quelques paysans dans 
les soirées d'hiver en 1836. C'est la substance, 
de tout ce que contient de plus intéressant le 
livre rouge. L'auteur dit dans sa courte préface 
qu'il n'est que le narrateur de ce qu'il écrit, et 
que ces entretiens avaient eu réellement lieu, 
en i 836, dans un village de la province du Rhin. 
^Nous en donnons la traduction à l'occasion de- 
l'enlèvement de l'archevêque de Cologne. Les 
catholiques y verront comment sont traités leurs 
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frères sous le gouvernement prussien; les hom- 
mes qui ne considèrent que le côté politique 
des choses , y puiseront peut-être de précieux 
renseignemens. 

Afin de mettre nos lecteurs plus à même 
d'apprécier la conduite du gouvernement à 
Tégard de l'archevêque de Cologne, nous don- 
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nous ici des extraits de plusieurs correspondan- 
ces d'Allemagne, insérées dans les journaux 
belges et français, et nous terminons par une 
lettre du célèbre O'Connel sur la question même . 

Strasbourg, le.... janvier 1838. 

Le docteur J. II 



EXTRAIT 

DE LA CORRESPONDANCE 

DTT COHSERVATETXR, BELOB. 



c Cologne, 27 novembre 1837. 

« Après la réponse aussi nette que ferme de Mgr l'arche- 
vêque, le gouvernement fit encore plusieurs instances par écrit , 
auxquelles il joignit nombre de sollicitations personnelles, toutes 
dans le but avoué de corrompre la conscience de l'archevêque e t 
de lui arracher des concessions illicites. Mais tous les efforts de 
l'astuce restèrent inutiles. C'est alors qu'arriva de Berlin M. le 
comte d'Arnim, président du gouvernement à Aix-la-Chapelle, et 
porteur de l'ultimatum royal, qui posa au prélat l'alternative de 
céder sur-le-champ ou d'aller en captivité. Trois heures furent 
perdues par l'éloquent ambassadeur pour séduire le vénérable 
vieillard ; il fit surtout sonner bien haut l'impossibilité, pour le 



rot, de reculer sans compromettre l'honneur royal. Le prélat , 
sans nier cette prétendue impossibilité, fit aussi valoir celle qui 
existait réellement pour lui, Je donner un consentement qu'il 
avait reconnu et déclaré incompatible avec les devoirs de sa 
charge. Pour faire cesser un entretien inutile et importun, l'ar- 
chevêque pria le président d'épargner sa peine, parce que le 
devoir était trop clair et trop simple pour admettre des réflexions, 
et que dans dix ans il n'en saurait pas plus que dans une mi- 
nute. Alors le président lui proposa de nommer un vicaire-géné- 
ral (car il fout savoir que l'archevêque avait révoqué les pouvoirs 
délégués à AI. Husgen , pour le cas et l'heure où il devrait quitter 
la ville). «Maxs, répondit le prélat, cet expédient n'en est pas 
un ; car, ou ce délégué persistera dans les mêmes seo limens, et 
alors le gouvernement ne l'agréera pas ; ou il s'en écartera, et 
alors je dois lui retirer mes pouvoirs. » Enfin le président le 
somma de quitter la ville de Cologne. « Je ne céderai qu'à la 
force, > répondit l'archevêque. Ce fut l'ultimatum de Clément- 
Auguste, et la force fut employée. 

c Le médiateur, ou plutôt le tentateur parti, arrivèrent le 
gouverneur des provinces rhénanes, le président du gouvernement 
de Cologne, le justicier du même collège avec le bourgmestre en 
chef de la ville, et ils intimèrent à Mgr l'archevêque au nom du 
roi, l'ordre de partir à l'heure même pour la forteresse de Mili- 
cien, située aux frontières de la Wcstphalic. Ce fut le 20 no- 
vembre. Le même jour, le général commandant en chef des 
provinces rhénanes, M. de Borstcll, était arrivé de Coblenu, 
et, sous le prétexte d'une grande revue à l'occasion de cette 
arrivée, toute la. garnison de Cologne et de Deutx fut réunie sous 
les armes. Vers six heures du soir toutes les avenues de la rue 
Saint-Géréon , où est le palais archiépiscopal, furent occupées 
militairement; l'officier commandant la troupe monta avec des 
gendarmes auprès de l'archevêque, et le trouvant avec son chape- 
lain, M. Michelis, a prit celuwâ à la gorge et le livra aux geo- 



darmes en disant « Tenez et gardez bien celui— ci, il est corn' 
plice de l'opiniâtreté de l'archevêque ; » sur quoi M. Micheli» 
repondit en souriant : c Ah ! Monseigneur n'avait pas besoin 
de ma faible assistance pour savoir et pour faire son devoir. > 
L'officier furieux s'écria : « Quoi ! le coquin ose encore rire ! > 
« Je ne ris pas, repondit le courageux jeune prêtre , mais je me 
rejouis pourtant de tout mon cœur de l'invincible constance de 
mon archevêque. > Le saint vieillard fut ainsi séparé du seul 
homme de confiance qu'il aurait désiré garder prés de lui pour 
son compagnon de malheur. Il fut emmené dans une voiture 
accompagnée d'une forte escorte. Immédiatement après , son 
chapelain fut emmené à Berlin avec tous les papiers saisis, pour 
en rendre compte.... 

« Il n'y a pas de paroles pour exprimer l'impression 

que la terrible nouvelle de l'enlèvement de l'archevêque a pro- 
duite dans tout le diocèse , et principalement dans les villes de 
Cologne et d'Aix — la— Chapelle. Tous les esprits sont abattus, 
tous les cœurs ulcérés , tous les visages couverts de tristesse. On 
ne rencontre pas deux personnes dans la rue, on n'entre dans au* 
cunc maison ou société, que l'archevêque ne soit l'intarissable 
objet de tous les discours. C'est comme si dans chaque famille 
le père eût été assassiné.... 

€ L'administration prussienne, si compliquée et si vaste, 
emploie toute son attention et toutes ses forces à comprimer 
les trop justes ressentimens qu'elle a elle-même suscites : l'ac- 
tivité de la police est au comble , le système d'espionnage est or- 
ganise sur la plus vaste échelle , les dénonciations et les empri— 
sonnemens se suivent; il n'y a pas de moyen, soit de ruse, 
soit de violence, auquel on n'ait recours pour tromper ou pour 
faire taire le peuple.... 

« Les justifications et les proclamations ne font qu'empirer le 
tort du gouvernement. A Aix - la - Chapelle , le président comte 
d'Arnim rassembla les principaux propriétaires des établisse mens. 
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industriels pour les exhorter , s'ils étaient convaincus, comm il 
supposait, de la justice de la cause du gouvernement) et que l'ar- 
chevêque seul était coupable, à communiquer cette même convic- 
tion à leurs nombreux ouvriers ; sur quoi ils lui répondirent ; 
«qu'il leur supposait bien gratuitement une pareille conviction, 
qu'ils ne pourraient pas même avoir, n'ayant entendu que 
l'accusation sans la défense ; encore moins donc pourraient-ils 
convaincre leurs ouvriers, ce qui, du reste, n était pas leuraflaire. > 

Dans une autre correspondance, on lit : 

«Voici des rensevrnemens dont je vous garantis l'exactitude. 
Le 22 novembre, le vénérable archevêque, Mgr Droste de Vis— 
chering, arriva à Minden sous escorte militaire, et fut aussitôt 
conduit chez le commandant de la place. Bientôt après, on lui 
assigna un logement dans la maison d'un négociant nommé Vo- 
gler : il y occupe deux petites chambres. Un officier de gendar- 
merie et deux sous-ofliciers logent dans la même maison, et ne 
permettent pas que le prisonnier communique avec qui que ce 
soit, sans que l'un d'eux soit présent. Les ordres qu'ils ont à ce 
sujet sont si rigoureux, que même les parens du digne prélat , 
qui sont accourus à Minden , pour lui témoigner leur affection 
et leur vénération, n'ont pu être un instant seuls avec lui. II 
en est de même de la correspondance. Les lettres que l'arche- 
vêque reçoit, ou qu'il écrit, sont lues par l'officier qui le garde. 
L'illustre prélat supporte ces tracasseries avec le calme et la 
douce sérénité d'une bonne conscience , avec cette supériorité, 
que donne une âme en paix avec Dieu, sur les aveugles instru- 
mens d'un gouvernement injuste et oppresseur. Lorsque, le di- 
manche, après son arrivée à Minden , il voulut se rendre à l'é- 
glise, les deux sous - officiers se mirent en devoir de le suivre 
l'arme au bras. L'archevêque sourit , et fit remarquer a l'officier 
l'éclat qu'un tel cortège allait causer. L'officier ordonna alors 
aux sous-officiers de le suivre à l'église sans armes. 
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« La grande «implicite de Mus tre prélat, et un je ne sais quoi 
d'auguste empreint sur sa vénérable figure , ont fait la plus 
profonde impression même sur les protestans de Minden. Le* 
plus éclairés d'entre eux gémissent de roir le gouvernement 
se jeter dans une telle voie ; les intoléra ns et les haineux en- 
ragent, tant ils sont convaincus qu'il y a là un homme et une 
cause contre lesquels le pouvoir s'épuisera en efforts impuissant. 
Le gouvernement lui-même semble partager cette conviction. 
Vous aurez appris qu'à Cologne, lorsque l'archevêque était déjà 
dans la voiture, on lui a encore demandé s'il voulait enfin de- 
venir raisonnable. Cette même question lui a été renouvelée à 
Minden; on lui a proprosé de renoncer à ses fonctions ar- 
chiépiscopales ; qu'à cette condition on lui laisserait son traite- 
ment de 42,000 écus de Prusse, et qu'on y ajouterait même une 
prébende à Saint-Maurice, prés de Munster, église qu'il affec- 
tionnait, lorsqu'il demeurait encore dans la ville. Mais , lorsqu'on 
essaie ainsi d'acheter sa conscience , le digne prélat ne fait que 
sourire. « Espère-t— on me corrompre ? dit-il un jour. On me 
traîne prisonnier comme un criminel , on m'impute les actions les 
plus coupables, on m'accuse devant toute la nation d'avoir excité 
le peuple à la rébellion, et Ton me prive de tout moyen de re- 
pousser ces calomnies ! Qu'on me traduise devant les tribu- 
naux de mon pays, je saurai me défendre et confondre mes accu- 
sateurs ; mais qu'on ne se flatte pas que jamais je trahisse mes 
devoirs d'archevêque. » 

* Plusieurs dames de Minden ayant appris qu'il avait quitté Co- 
logne sans autre linge que celui qu'il portait au moment de son 
arrestation , s'empressèrent de lui en offrir ; mais il ne voulut 
rien accepter, sur que ses parens de Westphalie ne l'oublieraient 
pas. Effectivement, ceux-ci , dés qu'ils eurent connaissance de son 
arrivée à Minden, lui envoyèrent tout ce dont il pouvait avoir besoin. 

On lit dans une correspondance du National : 

« Le roi de Prusse passe pour le souverain le plus juste et le plus 



pieux de notre époque. Si le bon vieux roi mente ces deux li- 
tres glorieux, ce ne pourra être certainement que par rapport aux 
anciennes provinces; car, quanta la province rhénane, son nom 
n'y sera jamais béni que par quelques élus qui se réjouissent , 
tandis qu'une population immense est dans le deuil. En effet , 
qu'a— t-il feit pour la province rhénane ? H lui a solennellement 
promis une constitution. II s'est engagé, à la face du monde en- 
tier, à ne pas lever des impôts sans le consentement des états, 
dont l'organisation devait être réalisée d'après la constitution pro- 
mise. H a déclaré qu'il maintiendrait les lois du code Napoléon, 
qui étaient en vigueur, jusqu'à ce qu'elles fussent constitutionnel— 
leraent remplacées par d'autres. H a promis d'ouvrir de nouveaux 
débouchés au commerce et à l'industrie de ces provinces pour 
les dédommager des pettes considérables qu'elles venaient de faire 
par leur séparation violente de la France. Il s'est obligé à réor- 
ganiser l'instruction publique; et, enfin, il a dit, pour rassurer 
les consciences des habitas* catholiques : « Les deux confessions 
c chrétiennes jouiront des mêmes droits civils et politiques. > 

« Or, de toutes ces belles promesses, à l'exception de l'organisa- 
tion de l'instruction publique, aucune n'a été accomplie. Un 
sceptre de fer commande l'obéissance passive ; des contributions 
sans nombre et sans fin ont épuisé ces contrées jadis si florissantes ; 
les lois du code Napoléon disparaissent une à une pour foire place 
à des ordonnances que dictent l'intérêt et la passion du moment; 
et, quant à l'industrie et au commerce du pays, on n'y a sé- 
rieusement pensé que quand le paupérisme avait atteint son 

c En vérité, jamais, dans aucun pays, la misère ne s'est mon- 
trée sous une forme plus - hideuse que dans les provinces rhé- 
nanes. 

« Je le répète, en présence de pareils faits, quelle doit être , 

e peut être la disposition des esprits dans ces provinces f 
«Eh bien ! il y a encore des maux bien autrement graves, qui 
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pèsent depuis 1815 sur cette malheureuse contrée : je veux dire 
l'intolérance et le prosélytisme, dont sont possédés le roi, le 
ministère et la cour. Je ne parle pas de ce qu'on a fait, relativement 
aux juifs de la rive gauche du Rhin, pour les dépouiller un à un 
de leurs droits politiques ; je ne dirai rien non plus de la conduite 
de la cour de Berlin, à l'égard de ceux qui se sont rendus suspects, 
soit de rationalisme , soit d'indifférence en matière de religion; 
je veux seulement faire connaître comment S. M. s'acquitte de 
la promesse qu'elle a faite en 1815 aux catholiques des pro- 
vinces rhénanes : * Je respecterai , je protégerai, a-t-ellc dit, 
« votre religion, le trésor le plus sacré de l'homme. Les mem- 
« bres des deux églises chrétiennes jouiront des mêmes droits 
« civils et politiques. » 

«Malgré cette déclaration, on donna toutes les places d'im- 
portance à des protestans sortis des anciennes provinces ; tous 
les gouverneurs du grand - duché ont été, jusqu'à ce jour, des 
protestans des anciennes provinces ; tous les présidens de dépar- 
temenssontde même protestans ; tous les conseillers, à l'excep- 
tion de ceux qu'on appelle conseillers d'écoles catholiques, pro- 
fessent la religion de leur roi. S'il y en a d'autres , ce sont des 
restes moraux de l'empire , qui , par suite des événemens de 
1814 et 1815', passèrent du service de Napoléon à celui de 
Frédéric-Guillaume. Tous les fonctionnaires de celte catégorie, 
parmi lesquels se trouvent de hautes capacités, n'ont que fort 
rarement de l'avancement ; ils ont vieilli dans la position qu'ils 
occupaient en 1815. 

«Quant aux magistrats des tribunaux, des cours d'appel et de 
cassation, partout la même prédilection pour le protestantisme. 

«De même, toutes les chaires de l'université de Bonn, hormis 
celle de théologie catholique, une de philosophie et une autre de 
droit, sont occupées par des protestans. 

« Lorsque des fonctionnaires meurent, ou qu'ils reçoivent de 
l'avancement, ils sont toujours remplaces par des protestans des 
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anciennes provinces. Ce sont toujours ces bonnes et orthodoxes 
provinces anciennes qui nous fournissent* les préfets, les sous- 
préfets, les maires, les contrôleurs de douanes, les gardes-fores- 
tiers et les gardcs-champétres, les directeurs, les inspecteurs et 
les sergens de police, la gendarmerie et les secrétaires de toutes 
les sociétés. 

« L'ordonnance sur les mariages mixtes , d'après laquelle les 
parties contractantes ne peuvent stipuler aucun engagement con- 
cernant leurs enfans présomptifs, et qui donne exclusivement au 
père le droit de statuer sur la religion des enfans, est étroitement 
liée à cette manière de procéder. Aucun prêtre, aucun ministre, 
ne peut exiger verbalement ou par écrit une promesse de la 
part des contractons, relative à la religion des enfans. Or, cette 
mesure n'est prise que pour éteindre autant que possible le ca- 
tholicisme dans la province rhénane : car, en y envoyant des 
employés civils et militaires non mariés, le roi a toujours des 
chances de mariages de protestans avec des femmes catholiques. 

c L'archevêque de Cologne, qui a osé désobéir à cette or- 
donnance, s'est montré homme de courage et de conscience ; il a 
du moins prouvé qu'il préférait la gloire d'une bonne action à 
AS mille fr. de traitement. Car ce ne sont pas les mariages mixte» 
en eux-mêmes qui ont excité la sollicitude pastorale de cet homme 
de l'Eglise, mais ce nouveau mode de les faire tourner à l'avan- 
tage du culte réforme. 

cUne preuve incontestable que ce prélat, qui, du reste, est ca- 
tholique de fait comme de nom, n'a pas agi par intolérance, c'est 
qu'il s'est prononcé plus d'une fois pour la liberté absolue de 
conscience. 

c Du reste, pour hâter l'œuvre de destruction du catholicisme, 
on favorise les colons du christianisme biblique de mille manières. 
Se trouvent-ils en quelque endroitau nombre de quatre ou de cinq, 
on s'empresse de leur allouer , sur les deniers publics , les 
moyens d'établir une école et une paroisse ; tandis que les ca- 



tholiqucs habitant les villes des anciennes provinces ne tcçoî- 
vcnt qu'avec beaucoup de difficulté la permission de bâtir une 
enlise à leurs propres frais. On ne se borne pas a cette sorte de 
privilège accordé aux protrstans, on va jusqu'à donner aux 
fonds de piété des destinations contraires à la volonté des testa- 
teurs et des donateurs , pour propager cette confession dnns 
la province. (Test ainsi que Ton a changé des collèges , dont les 
fonds ont été légués par des catholiques et pour des catholiques, en 
collèges mixtes.» 

On lit dans le Courrier français : 

< Les rigueurs du gouvernement prussien à l'égard de l'arche- 
vêque de Cologne sont de nature à exciter autant de 
que de blâme. On peut à bon droit demander à ce gc 
pourquoi il a usé vis-à-vis de ce prélat d'une sévérité que mé- 
riterait tout au plus un crime politique ; pourquoi il • oublié les 
stipulations qui ont mis cette ville en sa possession. C'est un fait 
que l'archevêque, en voulant que les enfans des mariages 
fussent élevés dans le sein de la communion catholique, 
ne faisait qu'une chose logique, et accomplissait même un devoir 
religieux. La brutalité dont on a usé contre lui rappelle dou- 
loureusement les violences de Napoléon contre le pape Pic 
VII, et elle n'aura mus doute pas une plus 



LETTRE D O CONNIL 

AU MORNING - CHRONICLE. 

« Le vénérable archevêque de Cologne ne s'est rendu coupable 
d'aucune infraction aux lois qui garantissent l'ordre et la tran- 
quillité publics ; au contraire, c'est envers lui que Ton a usé de 
violences. Il a été arraché de son hdtel et enlevé à son trou- 
peau par 1 autorité militaire, et en ce moment peut-être il meurt 
dans les cachots de Magdebourg. Son seul crime, c'est d'avoir con- 
sciencieusement refusé de bénir certains mariages, parce qu'il croyait 
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que son devoir s'y opposait. Sons ce rapport, je suis convaincu 
qu'il était parfaitement dans son droit, et je ne doute pas que 
vous et tout protestant estimé serez de mon avis, quand vous con- 
naîtrez la véritable nature de l'affaire. L'archevêque n'aurait pas 
agi autrement sans violer un dépôt sacré. 

« Il résulte d'un ouvrage publié à Augsbourg, en 483$, sous le 
titre de Matériaux pour servir à C Histoire ecclésiastique de 
Fué lie magne pendant le dix— neuvième siècle, que le roi de Prusse 
a suivi, a 1 égard de ses sujets catholiques, le système de persécu- 
tion le plus dur et le plus perfide. Traduire devant le tribunal de 
l'opinion publique les actes tyran niques du roi de Prusse, est 
chose très-difficile, car la presse est soumise à la censure la plus 
rigoureuse dans les états de ce souverain. Il interdit même à ses 
sujets la lecture des ouvrages, contenant la critique de sa poli- 
tique, qui sont publiés en pays étranger; c'est ainsi que l'ouvrage 
précité, qui a été publié en Bavière, a été supprimé par le gou- 
vernement de ce pays, à la sollicitation du roi de Prusse. 

c Quand les provinces rhénanes furent cédées à la Prusse, le roi 
prit rengagement sacré d'y maintenir la religion catholique dans 
son intégrité. Hélas ! cet engagement a été ensuite violé sans 
honte ni remords, a l'aide d'un système de chicanes et de perfidie 
qui n'inspirerait que le mépris,, s'il ne méritait une flétrissure plus 
forte de la part de l'opinion publique. Suivant des lois arbitraires 
en vigueur dans les provinces rhénanes, les enfans issus de mariages 
mixtes doivent être élevés dans la religion protestante. L'archevêque 
de Cologne s'est refusé à bénir ces mariages, si les parens ne vou- 
laient prendre l'engagement d'élever leurs enfans dans la religion 
catholique. Telle est l'origine du différend survenu entre lui et 
le gouvernement. Or, je soutiens que l'archevêque était dans son 
droit, car l'intervention du gouvernement dans cette affaire était 
une violation flagrante de la liberté de crovance. 

« En supposant même que l'archevêque eût tort sous le point de 
vue religieux, il avait agi en vertu d'un scrupule de conscience 
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que l'on devait respecter. L'odieux et cxe'crable principe de la 
persécution consiste à rendre un homme juge des scrupules reli- 
gieux d'un autre homme, et ce n'est qu'en vertu de ce principe 
que la conduite «le l'archevêque peut être censurée. L'Eglise ca- 
tholique n'a jamais favorisé les mariages mixtes ; elle a sagement 
pensé que la différence des religions ne pouvait être un élément 
d'harmonie et de tranquillité domestique dans les familles. Elle 
désire naturellement que l'enfant d'un catholique soit élevé dans 
la religion catholique, de même que l'Eglise protestante veut que 
les enfans d'un protestant soient élevés dans la religion de son 
père ou de sa mère. Mais, en pareille matière, la lui doit rester 
neutr* ; elle ne doit pas s'opposer aux arrangemens qui peuvent 
intervenir entre les parties. 

« Le gouvernement prussien, loin de rester neutre, exige que les 
enfans issus des mariages mixtes soient élevés dans la religion pro- 
testante; et quand l'archevêque de Cologne résiste à l'arbitraire, 
on se saisit de sa personne pour le jeter dans une prison ! ! ! 
J'espère que l'opinion publique se prononcera énergiquement 
contre un tel procédé, et que tous les amis de la liberté reli- 
gieuse, à quelque croyance qu'ils appartiennent, se réuniront 
pour donner un témoignage solennel de sympathie au vénérable 
archevêque de Cologne, et protester contre le système de persé- 
cution du roi de Prusse, à l'égard des sujets catholiques, au mé- 
pris de ses promesses formelles et de la liberté de conscience. 

J'ai l'honneur, etc. Signé : daviel o'cotoel. 

En terminant ces lignes, nous recevons, par les feuilles pu- 
b ligues, les deux pièces suivantes; elles sont trop importantes , 
trop significatives , pour ne pas figurer ici. Nos lecteurs 
nous sauront gré sans doute de les mettre sous leurs yeux , 
comme complément de la grave affaire à l'occasion de 
laquelle nous publions le uvbb boi cl. 
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LETTRE ATTRIBUÉE 

A MONSEIGNEUR L'ARCHEVÊQUE DE COLOGNE , 

ET ADRESSEE 
A SES DIOCESAINS, 

ÉCRITE LE JOUR DE SON ARRESTATION. 

* 

« Chers diocésains, fidèles enfans de l'Église catholique 

< romaine. 

c Que l'amour du Père Tout-Puissant , la grâce de son 
i fils Jésus-Christ et l'assistance du Saint-Esprit reposent 
• sur vous à jamais. Ainsi soit-il. 

• Arraché par la force des armes 5 des enfans bien 

< chers à mon cœur, séparé du troupeau que Dieu m'a 
« confié par une captivité douloureuse, il ne me reste, 
« mes chers diocésains , dans l'affliction qui vous accable , 

< qu'à vous consoler par la parole du Seigneur, qui vous 
« soutiendra , qui relèvera votre courage. 

c Toutes les fois que je songe à vous , je remercie le 

< ciel de votre attachement à l'Évangile et à l'Église , dont 
« vous donnez en ce moment des preuves éclatantes. De- 



« puis le premier jour de la persécution jusqu'aujourd'hui, 
i je vis dans la confiance que celui qui a commencé la 
« bonne œuvre saura aussi l'accomplir. 

€ Comme il est juste , je suis uni avec vous par un lien 

< indissoluble , car je vous porte tous dans mon cœur, en 

< celte captivité par laquelle je rends témoignage à l'É- 
i vungile, que je Tais pénétrer plu* avant dans l'âme de 
« ceux qui , dans ce que je souffre , reconnaissent les si- 
i gncs des temps. Dieu m'est témoin de mon ardent désir 

< de travailler à votre bonheur, et voilà pourquoi je lui 
i demande que votre amour abonde en lumière et en 
• bonnes œuvres. 

• Sachez , chers enfans , quelque chose qu'il m'arrive, 
« que tout ceci est préparé par le Seigneur pour l'avance- 
c ment et ta glorification de son Eglise. Les liens dont je 

< suis chargé sont devenus visibles et témoignent pour la 

< vraie Église ; cette manifestation a inspiré de la confiance 
c et une noble fermeté , et beaucoup de frères parlent 
c maintenant sans crainte pour la vérité ; voilà pourquoi 

< je me réjouis et suis rempli d'allégresse, car le jour du 
i Seigneur va poindre incessamment et dissiper les té- 
« nèbres. 

< Souvenez -vous , chers enfans, des liens et des 
« souffrances de Fie VII , que l'homme puissant arracha de 
c l'autel. Ainsi, je ne serai pas non plus, moi, couvert de 

< honte; mais Jésus^Christ sera glorifié en mon corps, soit 
« par mes souffrances, soit par ma mort ; car le Christ est 

< ma vie , et mourir pour lui serait un gain pour moi. 

< Mais pour votre avantage il est nécessaire que je vive; 
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« et je sais» par la parole de Dieu, que je resterai et que je 
c serai auprès de vous pour raffermir votre foi et soutenir 
« votre courage. Marchez seulement dans les voies de l'É- 
« vangile de Jésus-Christ, afin que lorsque je viendrai, je 
« voie , et qu'absent de vous j 'entende dire que vous êtes 
« là debout, avec une même âme et un même esprit; que 
i vous combattez pour votre foi , et que vous ne vous 
t laissez aucunement intimider par ceux qui attaquent ce 
c qu'ils ne comprennent pas ; car il vous est donné de 
r combattre et de travailler pour la vérité, et non-seule- 
i ment de croire en Jésus-Christ, mais encore de souffrir 
i pour lui. 

c Eh bien ! donc , soutenez cette même lutte que vous 
i m'avez vu soutenir et que vous apprendrez que je conti- 
nue à soutenir. Mais , mes chers frères , je vous y 
i exhorte au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ; veillez à 
t ce que vous parliez tous le même langage, à ce qu'il n'y ait 
pas de divisions parmi vous. Attachez-vous au rocher de 
i Pierre avec un même esprit et avec une unanimité inalté- 
i rable de sentimens. Alors , mes frères , les portes de 
i l'enfer ne prévaudront pas contre vous. Le moment 
approche où le Seigneur confondra les ennemis de son 
Lglise, et fera luire l'aurore de cet heureux jour où il n'y 
aura plus qu'un bercail et un pasteur, une foi et une Église. 
« Ne cessez de prier pour votre père qui est captif, et 
qui, dans ses liens, adresse aussi sans cesse au ciel des 
prières pour vous. La protection de la sainte Vierge Ma- 
j-ie, l'intercession des princes des apôtres Pierre et Paul, 
qui ont aussi langui dans les chaînes; du saint archange 
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< Michel et de sainte Ursule , patrons particuliers de la ville 

< de Cologne, nous obtiendront de la force, et nous donne 
i ront la victoire. 

< Je vous donne à tous ma bénédiction ; puisse-t-elle 
« opérer en vous et remplir vos cœurs de joie , de paix et 
« d'amour! Je vous en supplie, faites parvenir cette lettre 
t pastorale à tous les enfans de l'Église catholique , pour 
« que tous se réjouissent en Jésus-Christ Notre Sauveur, 
t et louent son saint nom avec des sentimens de remeref- 
« ment et de jubilation. 

« Ainsi écrit le jour où commença notre captivité. 
Signé : Clément-Auguste, archevêque de Cologne. 
•» 



ALLOCUTION 

DE NOTRE TRÈS- SAINT PÈRE GRÉGOIRE XVI, 

PAPE PAB LA MJHtBICOBDE DIVIXB, 

PRONONCÉE EN CONSISTOIRE SECRET, 

Xeû "Sea tded "7)c Tkcetué'to 

(10 DÉCEMBRE 1837.) 



Vénérables frères , 

Vendant que notre cœur était rempli d'amertume à la 
vue des maux qui pèsent en divers lieux sur l'Église ca- 
tholique, et du déplorable état de ses affaires; que, 
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placé dans une position où il ne suffit point de gémir sur 
4e tels malheurs, nous cherchions dans notre sollicitude à 
guérir les blessures d'Israël , selon la puissance qui nous 
a été confiée d'en haut; il nous est survenu tout-à-coup 
une cause de douleur, d'autant plus pénible et cruelle 
pour nous, que nous étions loin de nous y. attendre. Vous 
ne pouvez point ignorer, vénérables frères, à quel événe- 
ment nos paroles se rapportent, et quel motif nous a 
poussé à vous convoquer au plus tôt autour de nom: il s'agit, 
en effet, d'une affaire qui n'est certes point inconnue, dont 
la nouvelle n'est point seulement arrivée par des lettres 
particulières, mais qui déjà a été répandue dans tout le pu- 
blic. Nous nous plaignons de l'injure très-grave que vient 
de recevoir notre vénérable frère Clément Auguste, archevêque 
de Cologne, qui, par un ordre royal, a été dépouillé de 
V exercice de sa juridiction pastorale, expulsé de son siège 
par la force et l 'appareil des armes, et relégué dans un lieu 
d'exil. Toute celle persécution lui est advenue, parce que, 
toujours prêt à rendre à César ce qui appartient à César, 
ayant toujours devant les yeux son devoir de maintenir et 
conserver religieusement la doctrine et la discipline de 
1 Eglise, il ne s'est point proposé dans l'affaire des ma- 
riages mixtes une règle différente de celle qui a été tracée 
par les lettres apostoliques adressées à l'archevêque et aux 
évéques de la partie occidentale du royaume de Prusse , 
le 25 mars 1830, par notre prédécesseur Pie VIII, d'heu- 
reuse mémoire. Et cependant, par ces mêmes lettres le 
Saint-Siège avait poussé si loin son indulgence, que Ton 

peut dire qu'il a atteint ces limites, qu'il n'est point permis 

III 
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de dépasser. Il vous est très-connu que noire prédécesseur 
n'usa qu'à regret de ce moyen de douceur, et qu'il y fet 
amené par la nécessité d'éviter à l'Église et au clergé ca- 
tholique de ces contrées les maux funestes qui les atten- 
daient d'après des menaces trop sûres. Qui eût pu penser 
que cette déclaration pontificale, si remplie d'indulgence 
et acceptée maintes fois, au nom de son mailre , par l'ora- 
teur royal de notre ville (1) , serait détourné en un sens 
qui bouleverserait les principes immuables de l'Église ca- 
tholique, et qui répugnerait profondément à la conscience 
du Sirgo apostolique? Cependant, ce que personne ri eût pu 
imaginer ni prévoir, ce qu'il eût été criminel de soupçonner 
même légèrement, est arrivé par les artificieuses manœuvres 
delà puissance sécxdière. A peine avons-nous appris celte 
douloureuse nouvelle, que nous nous sommes empressé de 
faire parvenir nos réclamations à qui de droit, déclarant en 
même temps que, par notre charge apostolique, nous nous 
trouvions strictement obligé d'avertir au plus tôt les fidèles, 
afin qu'ils ne crussent point avoué par le Saint-Siège ce qui 
répugnait entièrement à ses principes invariables. Pendant 
qu'il nous était répondu comme si nos plaintes n'avaient 
aucun fondement , nous reçûmes une lettre d'un autre pré- 
lat de ce pays, qui, voyant sa mort prochaine, et pensant su 
compte qu'il allait rendre de sa gestion au juge étemel, nous 
envoyait une copie de l'instruction, émanée des évéques, 
sur les instances du gouvernement civil, et ajoutait : qu'éclairé 
par la lumière de la grdce divine, il voyait que des maux très- 

graves menaçaient V Eglise , par cette cause que ses canons 

i 

( i ) Le chtrpé d'aHàires de Prusse, M. le chevalier Bunsen. 



étaient violés, et que pour lui, de son plein gré, de sa volonté 
libre, il rétractait cette erreur à laquelle il avait souscrit. 

Nous eûmes soin aussitôt , en faisant présenter au roi 
un exemplaire authentique de cette copie ♦ de lui déclarer 
clairement que nous réprouvions entièrement la manweem- 
ployée par Us évéques déjà mentionnés, pour interpréter les 
lettres apostoliques de notre prédécesseur, comme contraires 
aux principes et aux lois de V Eglise. Par là , vous pouvez 
comprendre, vénérables frères, que nous n'avons rien 
omis dans celte affaire importante. Cependant (nous le 
disons avec tristesse et pénétré d'une profonde douleur), 
à- notre insu, lorsque nous espérions recevoir une ré- 
ponse conforme à nos réclamations et à nos déclarations, il 
fut signifié à l'archevêque de Cologne de suivre cette inter- 
prétation , par nous improuvée , sur les mariages mixtes , 
ou bien de se démettre de ses fonctions épiscopales , avec 
l'intention avouée de le priver de sa juridiction pastorale , 
s'il n'obéissait point. Sans balancer un moment, il résista, 
comme il devait lé faire ; et les choses en vinrent au point 
que nous vous avons exposé plus haut avec une sorte d'hor- 
reur. Et remarquez ici les procédés suivis à notre égard : le 
premier jour de ce mois, le chargé d'affaires actuel du roi 
de Prusse nous annonça comme devant arriver prochaine- • 
ment , ou s'accoraplissant au moment même , ce qui , de- 
puis le vingt-unième jour du mois précédent , avait été fait 
et consommé. Puisqu'il en est ainsi, vénérables frères, 
nous devons à Dieu , à l'Église et à la charge qui nous est 
imposée , d'élever la voix et de protester, au milieu de 
votre assemblée , en faveur de l'immunité ecclésiastique 
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violée, de la dignité épicopale méprisée , de la juridiction 
sainte usurpée, des droits de l'Église catholique et du Saint- 
Siège foulés aux pieds. En même temps, nous voulons 
donner à l'èvéque de Cologne , orné de tout les genres de 
vertus^ un témoignage public de la louange qu'il mérite 
pour avoir défendu victorieusement , au milieu de tant de 
périls pour lui-même , la cause de la religion. 

En cette occurrence , ce que nous n'avons cessé de 
maintenir jusqu'à ce jour par des avis particuliers, nous le 
lésons connaître publiquement et solennellement : tout 
usage, quel qu'il soit, méchamment introduit dans le 
royaume de Prusse, relativement aux mariages mixtes con- 
tre le sens réel de la déclaration émanée de notre prédé- 
cesseur, nous le réprouvons et te condamnons de toutes nos 
forces. Au reste , au milieu des orages qui s'élèvent cha-. 
que jour avec plus de force contre l'épouse de l'Agneau 
sans tache, nous ne pouvons que vous exciter, vous qui 
nous aidez à porter le fardeau qui nous est confié , à adres- 
ser avec nous, de toule votre piété, dé tout .votre zèle, 
des prières au Père des miséricordes, afin qu'il daigne , du 
haut des cieux , jeter un regard propice sur la vigne plantée 
de sa main , et éloigner d'elle , dans sa clémence , la longue 
tempête qui la ravage. 



Le mi de PniMe n'attente à 1a religion catholique qu'après a'étre empare arbitrai 
renient de l'enseignement protestant, lequel était libre avant celle usurpation du vieui 
roi- Depuis qu'il est ainsi devenu le pape de la religion évangélique , il s'est érige, en 
despote, pui< en lyran, par la suprématie de son bon plaisir, et par la violation des 
lpi* qu'il ataîl juré d'observer et de faire observer. Quand est-ce donc que les libéraux, 
comprendront quv tous les souverains héréditaires, qui ont en main le double pouvoir 
spiritual et temporel, «ont li s plus dangereux ennemi* de la vraie liberté , el que la plus 
ferme garantie des droits de l'homme et des peuples est ta séparation de ecs deux 
forces, dont la pondération est le plus sur moyen de hate» et de mener à bien la ri- 
ritisalion. (rotk »c Taiocerera.) 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

SUR MONSEIGNEUR CLÉMENT-AUGUSTE, 
ET SUR SES DEUX FRÈRE. 




Quelle que soit la fin de la lutte engagée entre le roi de Prusse 
èt l'archevêque de Cologne , le nom de ce dernier restera dans 
P histoire parmi ceux dont l'Eglise a le plus droit de s'honorer. 
Désormais son souvenir ne pourra plus être séparé de celui des 
grands défenseurs de la liberté de l'Église contre les entreprises 
du pouvoir civil, et la postérité le placera tout prés de Pie VII et 
de saint Thomas de Cantorbéry. Aussi avons-nous cru indispen- 
sable d'enrichir notre publication d'une notice sur la vie du cou- 
rageux prélat. Nous tirons celte notice de plusieurs sources : d'a- 
bord, d'un livre publié en 1822, à Handshut, sur les hommes re- 
marquables du clergé catholique d'Allemagne ; puis d'un recueil 
connu déjà de nos lecteurs par sa rédaction forte et son dévoue- 
ment à la cause du catholicisme, la S/on, d'Augsbourg, et de plu - 
sieurs autres écrits périodiques; 

La famille des anciens barons, aujourd'hui comtes de Droste- 
Vischering, est une des plus vieilles et des plus distinguées de b 
noblesse westphalienne. De temps immémorial cette famille pa- 
triarcale a su s'attirer l'estime des habitants de la province par la 
haute piété et la charité généreuse qui l'ont toujours distinguée. 
Sans parler de ceux de ses membres qui ont mérité par leurs ser- 
vices Us faveurs et les distinctions des chefs de l'ancien corps get- 
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m a nique, les trois frères Droste-Vischering, que l'Eglise compte 
aujourd'hui dans son sein, suffiraient à faire son illustration. 

L'ai nt, appelé' Gaspard-Maiimilicn, est né le 9 juillet 1770, dans 
le château de Vorhelm, au dioctise de Munster ;le second, Fran- 
çois-Othon, est ne le 13 septembre 1771, et le troisième, Clément- 
Auguste, a vu le jour à Munster, le 21 janvier 1773. Leurs parents, 
guidés par une piété élevée, s'occupèrent eux-mêmes de leur 
première éducation. C'est de leur père et de leur mère que les 
trois frères reçurent les leçons élémentaires qui devaient les pré- 
parer aux écoles publiques. Le collège de Munster, placé sous 
l'autorité immédiate du prince-éveque de cette ville, jouissait alors 
comme aujourd'hui, d'une réputation méritée. M. de Droste- Vis- 
chering y plaça ses fils, qui, durant tout le cours de leurs études, 
y obtinrent les plus brillants succès. Leurs classes achevées, leur 
père, qui voulait développer les heureuses qualités qu'ils avaient 
montrées, leur fit entreprendre, sous la conduite d'un gouverneur 
sage et instruit, M. Katerkamp, plus tard professeur de théologie 
à Munster, un voyage eu Allemagne, en Suisse, en Italie et en 
Sicile. Grâce aux leçons de tout genre qu'ils avaient reçues dans 
cette excursion, et aux rapports nombreux qu'ils avaient eus avec 
les personnages distingues des pays où ils avaient passé, les trois 
jeune» voyageurs revinrent des hommes faits, et déjà remarqua- 
bles par les manières distinguées et la tenue pleine de dignité qui 
les ont depuis caractérisés. 

Rentres dans leur patrie, MM. de Droste— Vischering, ayant 
résolu d'embrasser la carrière ecclésiastique, se préparèrent avec 
le plus grand soin à la réception des ordres sacrés. Déjà Gaspard- 
Maximilien, Palné, avait été nommé, à l'âge de neuf ans , prévôt 
de la cathédrale de Minden, la même ville où son frère Clément- 
Auguste est aujourd'hui détenu. Cette élection, purement hono- 
rifique, fut suivie plus tard de sa nomination à un canonisât de 
l'église de Munster. Ayant reçu la prêtrise à Rheioa, le 13 juillet 
1793, il fut, un an après, nommé éréque suffragant de Munster, 
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et préconisé à Rome au commencement de 4795 , avec le litre 
d'évéque de Jéricho. Le 19 décembre 4825, Mft r Gaspard-Maxi- 
îuilien fut transféré an siège de Munster, qu'il occupe encore au- 
jourd'hui. 

C'est comme suffragant de Munster que ce prélat assista au 
concile convoqué à Paris, en 4814, par Napoléon. Dans la sixième 
session, tenue le 96 juin, Mr de Drosle-Vischering fut le premier 
» réclamer la Hberté du souverain Pontife. On discutait la rédac- 
tion dis l'adresse qui devait être présentée à l'empereur par les 
membres du synode, et qui ne faisait |>as mentiou de la captivité 
du Pape. « Je ne vois point, dit le jeune prélat, qu'il soit parlé 
« dans cette adresse du point le plus important, et par lequel le 
« conseil aurait dû commencer ses opérations. Je crois qu'il est 
« du devoir des évéques de profiter de l'audience solennelle que 
« S. M. l'empereur parait disposée à accorder aux prélats , et qui 
« sera probablement la seule qui leur sera octroyée, pour prier 
« le souverain, d'une manière expresse, et avec les plus vives ius- 
« tances, d'accorder à notre saint-père le Pape sa pleine et en- 
< tiére liberté. Si nous ne profitons pas de cette audience pour 
« faire cette démarche, jamais probablement une occasion aussi 
« heureuse ne se représentera. » 

Il y avait certes du courage dans une telle proposition faite 
dans de telles circonstances. L'homme qui l'osa n'était pas indi- 
gne de porter le nom de celui qui vient de résister, pour la jus- 
tice, aux séductions et aux menaces du roi de Prusse. 

François~Othon de Droste-Vischoring, le second des trois Iré-. 
res, fut nommé chanoine à Munster, en 4789. Pendant son séjour 
à Rome, il reçut le sous-diaconat, et, peu après, à son retour en, 
Westphalie, le diaconat des mains de son frère aîné, déjà évéque 
de Jéricho. De plus amples renseignements nous manquent sur 
la vie de cet ecclésiastique, dont nous ne savons plus rien, sinon 
qu'il est mort depuis un asse* grand nombre d'années, et qu'il a 
laissé plusieurs ouvrages, dont nous ferons mention plus bas.. 
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Clément- Auguste de Droste-Vischering obtint, dés 4794, une 4 
prébende chapitralc , et reçut Tordre de la prêtrise le 44 mai 4798, 
des mains de son frère atné. Sa vie, depuis lors jusqu'en 4827, 
fut celle d'un prêtre plein de zélé et de modestie, et se passa en * 
tre l'étude et les fonctions de son ministère. Le 9 avril 4827 j il 
fut sacre évéque de Calatna; et nommé doyen du chapitre de 
Munster, et suflragant de son frère Gaspard-Maximilien. Dans 
cette nouvelle dignité*, et malgré les innombrables préoccupations 
de l'administration, il trouva encore des moments pour annoncer 
la parole sainte au peuple. La foi qui brillait sur sa figure et qui 
animait ses paroles, l'onction de ses discours et la charité dont il 
donnait chaque jour de nombreux exemples, attiraient constam- 
ment la foule autour de sa chaire. Ses fonctions administratives 
l'avaient mis de bonne heure en relation avec les hommes du pou- 
voir, dont il avait vite pénétré les desseins funestes à l'Église. 
Quoique, dès le principe* il se fut montré fort télé pour la cause 
de l'Église, et peu disposé aux transactions que le gouvernement 
proposait aux évêques des provinces rhénanes , cependant le roi 
de Prusse n'hésita pas, à la mort de M** de Spiegel, à le nommer 
à l'archevêché de Cologne. On sait maintenant ce que le pouvoir 
attendait de cette faveur ; mais il se trompa dans ses prévisions. 
Celui dont il avait cru acheter la conscience et enchaîner la parole, 
après avoir fait à la paix tous les sacrifices conciliables avec la 
foi, se montra indépendant et ferme an jodr du péril. 

Le grand caractère qu'a déployé M. Clément- Auguste de Drosle- 
Vischering, depuis son élévation au siège de Cologne, s'était déjà 
manifesté a une épOqUe antérieure sur laquelle il importe de reve- 
nir, afin de montrer toute la conduite de ce prélat. 

Il n'était prêtre que depuis huit ans, quand les victoires de Na- 
poléon mirent fin à l'existence de l'empire germanique (4806).- 
Cet événement ayant amené, comme on sait, la sécularisation de 
toutes les principautés ecclésiastiques, l'évêché de Munster perdit 
son indépendance. L'administration en fut confiée à M. de Fur*- 
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teniberg, vicaire-général et ancien minislre du prmce^evéque. 
Mais M, de Fureteroberg était incapable de gouverner celte grande 
église. Il le sentit, et l'un de ses premiers soins fut de s'occuper, 
conjointemeut avec les membres du chapitre, de l'élection d'up 
administrateur propre à porter le fardeau qu'il voulait déposer. 

Les compétiteurs ne manquèrent pas ; mais la partie saine ot 
sélee du chapitre Gt prendre une résolution, par laquelle il fut dé- 
claré qu'on ne choisirait, vu les circonstances difficiles où l'on se 
trouvait , qu'un homme connu pour la pureté de ses principes., 
l'étendue de ses connaissances et surtout la fermeté de son carac- 
tère. Dès lors il n'y eut plus qu'une voix parmi les chanoines, et 
M. CJément- Auguste de Droste-Vischering fut unanimement dé- 
signé. C'était le plus jeune du chapitre, et il comptait à peine 
trente ans ; mais déjà l'opinion de ses collègues le plaçait à la tétç 
de tout le clergé de Munster. 

Clément-Auguste répondit pleinement , dans cette nouvelle ei 
difficile position, aux espérances qu'on avait conçues de lui. Il 
prit avec rapidité et énergie toutes les mesures nécessaires pour 
arrêter la désorganisation qui avait commencé dans le diocèse.. 
Sa première entreprise. fut la reconstruction du séminaire. 11 en 
donna la direction au vénérable abbé Overberg, si connu au-delà 
du Rhin par son zèle infatigable pour l'instruction de la jeunesse, 
et par ses relations affectueuses avec le cornue de Stolberg et la 
princesse Galitein. Ce digne ecclésiastique sut, en peu de temps, 
rétablir la discipline dans la maison qui lui était confiée, et dé-r 
velopper dans les jeunes aspirants au sacerdoce l'amour de Vé- 
tude «Ue goût c\e la piété. 

L'ancien, chapitre de Munster ayant été .dissout en 1812, et 
remplacé par un nouveau , Clément— Auguste fut contraint de 
s'éloigner et de remettre l'administration au comte de Spiegel , 
que Napoléon, sur la recommandation du baron Louis, avait en 
luème temps nommé évéque, et qui en fit, sans répugnance, tou-» 
tes les fonctiow, La nullité radicale de ceUe Apminati< », faite 



en vertu d'un concordat qui n'avait de valeur qu'en France , et 
contre laquelle le souverain Pontife avait protesté , n'inquiéta 
point ce prélat , qui appartenait par ses opinions à l'école relâ- 
chée, et qui laissait dès lors apercevoir cette faiblesse déplorable 
qui a caractérisé sa conduite à Cologne. A la chute de Napoléon, 
le chapitre institué par lui fut dissous, et M. Clément-Auguste de 
Droste-Vischering y fut rappelé de nouveau, et nommé vicaire- 
général capitulaire. C'est à cette époque que commence la lutte 
qu'il n'a cessé délivrer depuis à la politique perfide du gouverne- 
ment prussien. 

Le roi de Prusse , entre les mains duquel venait de passer la 
Westphalie, institua à Munster, en 1816, un consistoire mixte, 
chargé de l'administration du coke et de l'instruction publique 
dans la province. Peu après, une ordonnance royale en régla les 
attributions. Cette ordonnance renfermait une foule de disposi- 
tions incompatibles avec les dogmes et la discipline de l'Église, 
et conçues de manière à porter les plus graves préjudices à sa 
conservation. M. de Droste-Vischering crut qu'il était de son de- 
voir de protester contre de pareilles mesures, et, lors du congrès 
d'Aix-la-Chapelle , il fit remettre au roi et au chancelier du 
royaume un mémoire rédigé en termes respectueux, mais fermes, 
où il signalait les atteintes portées par l'ordonnance consistoriale 
à la liberté et aux droits de l'Eglise, et exprimait les vœux de tous 
les catholiques de la province de Westphalie pour une prompte 
révocation de ces dispositions funestes. 

Lorsque, à une époque plus récente, on voulut introduire 
comme loi du royaume la déclaration de 1809 relative aux ma- 
riages mixtes ; quand le pouvoir créa l'Université de Bonn ; lors- 
qu'une chaire étant venue à vaquer à Munster, le gouvernement 
voulut y pourvoir d'une manière désastreuse pour les saines doc- 
trines ; enfin dans toutes les circonstances où la foi parut com- 
promise, M. de Droste-Vischering éleva généreusement la vois, 
et combattit sans crainte pour la justice et la vérité. 
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La vacance du siège de Munster cessa enfin. Pie VII transféra à 
cet évéché l'ancien prince-évéque de Corvey, qui en prit posses- 
sion le 7 juillet 4831 ; mais bientôt le sentiment de son impuis- 
sance convainquit le nouveau prélat de l'impossibilité où il était 
d'administrer lui-même ce grand diocèse. Les chagrins que lui sus- 
citèrent ses premiers actes le jetèrent dans une mélancolie si pro- 
fonde, qu'au mois d'octobre de la même année il quitta Munster, 
et alla finir ses jours dans un autre pays» Un pro-vicaire fut alors 
nommé pour gérer les affaires du diocèse. M. de Droste-Vischering, 
qui s'en était déjà éloigné, se retira de plus en plus dans la retraite, 
et s'y^ adonna tout entier aux travaux du ministère, à la piière et à 
l'étude. L'hospice démenti a, qu'il avait fondé lui-même, fut la 
solitude quH choisit pour son séjour. C'est là qu'il passa, dans l'exer- 
cice de toutes les oeuvres de la charité» l'espace qui s'écoula de- 
puis le jour où il quitta l'administration du diocèse de Munster, 
jusqu'à celui où il fut nommé évéque de CaJama, et doyen du cha- 
pitre de Munster. C'était, avons-nous dit, le 9 avril 1827. U resta 
huit ans dans ces nouvelles fonctions, appliqué tout à la ibis aux 
travaux de l'administration et à ceux de la chaire. La politique 
prussienne, à laquelle il avait autrefois livré de si rudes combats, 
le rencontra de nouveau encore sur son chemin, toujours aussi vi- 
gilant et aussi incorruptible qu'autrefois. On sait le motif pour le- 
quel, malgré cette opposition vigoureuse et permanente, le pou- 
voir rappela, en 1835, à l'archevêché de Cologne, devenu vacant 
à la mort de M** de SpiegeL Élu le 1 er décembre 1835, et préco- 
nisé à Rome le I e fiivrier 1836, Clément-Auguste prit possession 
au mois de mai de la même année. 

Sa conduite sur le siège primatial de Cologne fut ce qu'elle 
avait toujours été, simple, digne et ferme. Par son testament, son 
prédécesseur, M. de Spicgel, avait légué à ses successeurs tout le 
mobilier dont il avait enrichi le palais archiépiscopal* Quand 
M* r Clément-Auguste y entra, il fit éloigner tous les objets de 
luxe, et ne garda pour son usage que les meubles les plus ordi- 
naires et les plus indispensables. 
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Deux choses l'occupèrent principalement, X Bermésianûme et 
tes mariages mixtes. Sur le premier point, il s'appliqua à faire ob- 
server strictement le bref de Grégoire XVI portant condamnation 
des doctrines d'Hermès. H publia en conséquence, en 1837, une 
déclaration en 18 articles dont il exigea la signature de tous les 
nouveaux ordinands, et de tous ceux qui demandaient à entrer 
dans les fonctions sacerdotales. Les leçons des professeurs de théo- 
logie de Bonn furent aussi interdites, à l'exception de celles de 
deux professeurs connus pour leur attachement aux doctrines or- 
thodoxes. — Quant à l'affaire des mariages mixtes, on sait comment 
U l'envisagea, et tous les sacrifices qu'il Ht pour concilier les lois 
de l'Eglise avec les exigences du pouvoir, et avec quel noble cou- 
rage il résista quand celles-ci devinrent excessives. C'est pour ce 
courage que le vénérable confesseur est aujourd'hui dans les fers. 

Âu mois de septembre dernier, sa position, était devenue très- 
alarmante: le pouvoir avait fait entendre des menaces significati- 
ves, et tout tremblait autour du prélat ; lui seul était calme. Huit 
jours avant l'ordination, il assembla les élèves qui se destinaient au 
sacerdoce, et les examina avec une sollicitude toute particulière. 
Le 22 octobre suivant, le prélat officia à la procession solennelle 
du millième anniversaire de la fête de sainte Ursule, patronne de 
Cologne : ce fut la dernière solennité publique à laquelle il assista 
avant son arrestation. 

Quoique issu d'une famille opulente et ayant joui autrefois lui- 
même d'une grande fortune, Mi* Clément-Auguste de Droste- 
Vischering a toujours été d'une simplicité et d'une frugalité exem- 
plaires; ses grands biens ont presque tous passé dans des fondations 
charitables et pieuses. Ce prélat est un. des hommes les pins intel- 
ligents des erreurs et des besoins de ce siècle. Nul surtout n'a 
mieux compris le mal religieux de l'Allemagne ; aussi n a— 
cessé de faire des efforts pour réveiller le clergé germanique de 
son engourdissement, et pour l'arracher aux rêveries philosophi- 
ques vers lesquelles il se laisse si fréquemment èmporter. C'est, 
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encore de tous les pasteurs d'Outre-Rhin le plus habile à péné- 
trer les secrets desseins des pouvoirs civils contre la liberté reli- 
gieuse, et à déjouer leurs trames usurpatrices. Le roi de Prusse 
ne l'ignorait pas, et voilà pourquoi il Ta entouré de tant de sé- 
ductions d'abord, et poursuivi ensuite de menaces. Mais menaces 
et séductions l'ont trouvé insensible. 

Les trois frères de Drosle-Vischering ne se sont pas distingués 
seulement comme administrateurs habiles et prêtres pieux ; la lit- 
térature catholique leur doit encore plusieurs écrits de polémique 
et de piété, où l'on trouve une logique forte et des connaissanc S 
re m arquables . 

L'aîné, Gaspard-Maximilien, a publié, en i796, une Instruc- 
tion sur la première communion, imitée de l'ouvrage français cte 
t'abbé Regnault, et accompagnée d'une préface. 

Le second, François-Othon, est auteur de deux ouvrages remar- 
quables sur lès rapports de l'Eglise et de l'Etat, publiés, l'un à 
Leipsick, dans V Indicateur politique d'Adam Muller, et l'autre 
à Munster, en 1847. 

Nous avons de M« f Clément^Auguste, archevêque de Cologne, 
les traités suivants ; 

4° De la liberté religieuse des catholiques. Mtinster, 4817. 

2° De la vérité et delà liberté de r Eglise. Francfort, 1818. 

3° Rapport sur un Essai des soins à donner aux malades de 
Vkospice de Munster. Dusseldorff, 1819. 

4" Sur les associations des Sœurs de charité. Munster, 1833. 

5° Essai pour rendre plusfacilè la prière mentale. Munster, 
1833. 

JDans les deux premiers ouvrages, comme dans ceux de Fran- 
çois-Othon, on reconnaît, à chaque ligne, les généreux efforts de 
ces hommes que rien ne pouvait ni arrêter ni intimider dans la 
défense des droits de leur sainte religion. Partout on les voit lut- 
ter corps à corps contre les doctrines subversives du siècle ; par- 
tout ils tracent la ligne rigoureuse qu'ils n'est point permis d«* 
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franchir fans devenir traître à la cause de l'orthodoxie; et, il an* 
ces écrit», comme dans la conduite, ils professent l'invariable 
doctrine du Christ : Rendez à Dieu ce qui est à Dieu, et à Cé- 
sar ce qui est à César. 
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PREMIER ENTRETIEN, 



lie père t IIRI*TIA* et «a famille , fliSE- 
pousse , spitz , ERNEST et le MAITRE 

«ÉCOLE. 



chiistian , se levant de table. 

Dites tos grâces, mes enfans : nos voisins Hasefousse, 
Spitz et Ernest, et peut-être aussi M. le maître, vont venir 
passer un instant chez nous. 



_ 2 — 

Les enfans se recueillent) et les mains jointes, accom- 
pagnent avoc attention le père Christian et la mère 
Marie dans leurs prières, jusqu'à Y Amen solennel, 
où la basse du père et le tënor des enfans se ma- 
rient dans un religieux accord. 

La mère Marie et sa fillo Klisc s'empressent de 
desservir le souper, lorsqu'on entend quelqu'un 
marcher devant la porte, et le bruit que fait un 
homme en se mouchant. 

i 

CHRISTIAN . 

Allons, vile, les chaises en ordre. Voici Hasefousse. 
Demeurez tranquilles à votre place, enfans ! sinon 



HASEFOl'SSB. 



Bonsoir à tous ! 



Bonsoir, bonsoir! 



T0TJ9. 



CHRISTIAN . 



Asseyez-vous, compère, et approchez-vous du poêle: 
on peut bien le supporter aujourd'hui. 

HASEFOCSSE. 

11 fait froid, c'est vrai ; mais j'ai marché beaucoup, et 
puis le poêle endort ; j'aime mieux m'en tenir un peu 
loin. 

CHRISTIAN. 

Vous êtes allé à la ville Qu'y a-t-il de nouveau? 



hasefocsse, avec hutneur. 
Bien tics choses, et pas de très-bonnes. 

CHRISTIAN. 

Hum ! hum ! 

HASEFOUSSE. 

Si ce qu'on m'a dit est vrai, je voudrais que le d 

emportât les Prussiens. 

spiti et ernest, entrant subitement. 

Bonsoir, bonsoir. Vous voilà déjà de retour, matlro 
Hascfousse : soyez le bienvenu. Allons, des nouvelles ! 
Vous devez en rapporter beaucoup. 

hasefousse, occupé à passer tm brin de balai dans 
te tuyau de m pipe. 

Oh oui, j'en ai, des nouvelles ! Tout-à-l'heurc vous n'au- 
rez pas assez d'oreilles pour les entendre. 

tods. 

Voyons, voyons ! 

HASEFOUSSE. 

Ce monsieur dont j'ai porté hier la valise à la ville m'en 
a conté de belles ! Pour le coup, j'ai ouvert les yeux sur 
messieurs nos Prussiens. — Mon brave homme, m'a-t-il 
dit, comment vont les choses dans ce pays-ci ? Y a-t-il 
aussi beaucoup de pauvres gens? — Beaucoup, monsieur. 



ai-je répondu ; et je crois que le nombre en augmente 
chaque jour. Il y a vingt-cinq ans, l'on voyait chez nous 
plus d'écus d'or qu'on n'y trouve de grot(i) aujourd'hui. 
Vous savez ces gros, avec leurs joues et leur nez rou- 
geatres, comme s'ils avaient bu chacun un pot de genièvre. 

TOUS. 

Bravo ! (et un long éclat de rire interrompt Hasefousse : 
puis il reprend :) — Eh bien, mon cher homme, me dit le 
monsieur, avant une dizaine d'années, ce sera pire en- 
core. Quand on est obligé de dépenser plus qu'on ne 
gagne, on est bientôt réduit à la besace. Vous comprenez, 
mon ami, n'est-ce pas? Dans le temps des Français, le 
commerce marchait ; chacun trouvait à gagner quelque 
chose, et un père de famille qui avait de bons bras pou- 
vait élever honorablement ses enfans. Alors, comme un 
homme fort habile l'a démontré, on payait, en impôt, 
trente-sept gros de moins par téte que maintenant. Au- 
jourd'hui les ouvriers sont fort peu payés : partout où il y a 
un gros à gagner, dix malheurenx sont là qui l'attendent. 
Les laboureurs se voient comme leurs bœufs, attachés éter- 
nellement à la terre, et si vous n'apprenez pas bientôt, 
comme Nabuchodonosor, à brouter l'herbe, vous autres 
paysans, vous n'aurez plus à choisir qu'entre la besace et 
l'esclavage. Croyez-vous qu'un pauvre diable dont la raai- 



(1) Monnaie de Prusse, ressemblant pour la forme à un 
franc, et ayant la valeur de 3 sous et demi. C'est tout bonnement 
du cuivre arpente ; aussi le portrait du roi qui y est représenté 
devient-il en peu de temps, de blanc qu'il était, tout rouge. 
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son, le jardin elle petit bien auront été soumis à la mesure 
fiscale de Magdebourg, pour que le gouvernement en tire 
insensiblement plus d'écus, pourra en demeurer longtemps 
propriétaire? Quand nous étions Françaises bestiaux et le 
froment se vendaient bien, parce qu'en établissant les tarifs 
de la douane on avait songé au laboureur. On ne se mon- 
trait pas, comme aujourd'hui, préoccupé seulement d'en- 
richir les riches au détriment des pauvres. Maintenant, 
vous n'entendez parler que de chemins de fer et de ma- 
chines; et cependant on sait bien que si, dans toutes ces 
entreprises, beaucoup de personnes se ruinent, bien peu 
y font fortune. 

■ 

SFITZ. 

Vous avez bien raison, monsieur; on semble ici songer 
uniquement à nous rogner l'écuelle, à nous autres pau- 
vres gens. 

EHNKST. 

Napoléon ne faisait pas ainsi : il voulait du moins que 
tout le monde pût vivre. 

CHRISTIAN. 

Que le bon Dieu ait pitié de nous, et donne un peu de 
raison aux grands seigneurs ! — Je ne comprends pas bien, 
compère Hasefousse, ce que vous disiez tout-à-l'hcure, 
que nous serions réduits à l'esclavage. 

HASEFOUSSE. 

Voici : tout notre bien consiste, à nous autres, en une 



maisonnette et quelques arpens de terre. Combien ne 
nous faut-il pas suer, et combien de boisseaux ne devons- 
nous pas vendre à vil prix, pour nous tenir l'huissier loin 
du corps ! Si Tannée est malheureuse, et si nous perdons 
une de nos bétes, d'où pouvons-nous tirer les écus qu'il 
nous faut pour en acheter une autre et payer nos contri- 
butions ? On emprunte cent écus, mais là-dessus cinq ou 
six passent aux mains de M. le notaire; le receveur en reçoit 
davantage encore, et l'homme charitable , qui prèle la 
somme, exige souvent d'avance les intérêts de la première 
année. Avec ce qui reste on achète un morceau d'étoffe 
grossière, et l'on fait faire des souliers à ses cnfans, qu'un 
ne peut pas envoyer l'hiver à l'école sans vétemens et 
pieds nus. Au bout du compte, s'il reste quelques écus, 
on en achète une génisse qu'on élève pour avoir une vache 
plus tard; et voilà tout d'un coup notre petit bien engagé. 
Si enfin l'aîné de nos garçons est assez grand pour nous 
aider de son travail, le roi, notre sire, le prend d'abord 
pour trois ans ; puis après il le fait manœuvrer pendant 
plusieurs semaines chaque année, et ordinairement dans 
la saison où l'on en a le plus besoin. Pour les fils des riches 
employés et ceux des marchands, ils vont se promener pen- 
dant un an, les lunettes sur le nez; puis, lorsqu'ils se présen- 
tent devant le chirurgien du conseil de révision, leurs yeux 
sont si faibles, ou bien leurs membres si délicats, qu'on les 
déclare incapables de voir l'ennemi ou de soulever un 
fusil. 

spitz, l'interrompant. 
Ils ne sont cependant pas trop faibles, et ils voient assez 



clair pour courir les champs, des journées entières ; pour 
lirer des lièvres, des perdrix, et gâter nos blés. 

HASsrousse. 

C'est pour cela que quelqu'un disait dernièrement que 
le chirurgien chargé de la révision se laissait aveugler tout 
le premier par l'éclat de quelques pièces rondes. — Mais, 
passons : 

Si donc notre ainé est une fois au service , il faut bien , 
à moins qu'on ne veuille l'exposer presque à mourir de 
faim ou le laisser à la discrétion de quelque sous-ofiicier 
avide , lui faire passer chaque mois quelque chose. On lui 
envoie tant qu'on a , et , quand on n'a plus rien , on em- 
prunte tantôt chez celui-ci, tantôt chez celui-là. Les inté- 
rêts se joignent ainsi aux intérêts, et bientôt les dettes vous 
accablent de tous cotés. Pour pouvoir encore aller à l'église 
sans se voir arrêter par ses créanciers , on cède d'abord sa 
maison , puis enfin son petit bien, sous la condition d'avoir 
seulement la préférence comme fermier. Mais, au bout de 
quelque temps, comme le nouveau maître de notre bien 
n'en retire pas le profit qu'il attendait , il hausse le bail : 
l'on promet plus qu'on ne peut tenir, et, tout en travaillant 
plus qu'un âne, on se trouve dans l'impossibilité de payer 
et de vivre. Maintenant, je vous le demande : notre sort 
vaut-il mieux que celui d'un esclave? 

■ 

tous, se levant brusquement. 

Vous avez bien raison, compère Hascfousse, cent fois 
raison. 



SPITZ. 



Cela étant ,4e serais tenté de croire ce qu'on m'a ra- 
conté dernièrement, qu'un de nos grands seigneurs avait dit 
qu'un paysan ne devrait plus avoir à mettre qu'un sarreau. 
Si nous restons encore quelque temps comme nous som- 
mes, on nous prendra, non-seulement notre sarrau , mais 
encore notre chemise. 

ERNEST. 

Je le crois bien! J'en pourrais citer plus de dix exemples. 
Qu'on pense à Heintz, Goldschmidt, Engelberg, et bien 
d'autres dont le nom ne me revient pas. N'élaient-ils pas 
tous, il y a trente ans, des paysans fort à l'aise? 

CHRISTIAN. 

Et cependant aucun d'eux ne s'est ruiné par la paresse , 
par le jeu , par la débauche, ni par l'ivrognerie,! 

HASEFOUSSE. 

C'est un singulier arrangement que celui de faire peser 
toutes les charges sur la classe des pauvres gens. Il paraît 
au reste qu'il en est de même partout. Mattre Braschneider 
à Cologne, dans la rue du Jambon , chez qui je me plai- 
gnais de la rigueur du temps , me racontait que cela n'allait 
pas mieux à la ville ; que les contributions sur la viande et 
le pain y écrasaient les pauvres gens et les bourgeois. J'ai 
été bien étonné d'apprendre qu'on paye de gros impôts 
sur le pain, le lard, et sur toutes les choses dont on a be- 
soin dans le ménage. 



Je n'en suis pas fâché : au moins les riche seigneurs en 
payent leur part. 

SP1TZ. 

Je vous en souhaite! Tout ce que mangent les grands sei- 
gneurs dont les voitures nous éclaboussent dans la rue; la 
volaille , le gibier , le bon vin ; tout cela ne paye rien. 

TOUS. 

C'est à en perdre la téte , quand on considère de quel 
train vont les choses dans ce monde! 

CHRISTIAN. 

Dieu , qui est juste . n'est pas mort. Il faut bien que cela 

finisse un jour. M. le curé n'a pas tort en nous répétant si 

souvent : Bienheureux les pauvres qui souffrent la persécu- 
tion ! 

SPITZ. 

- 

Aussi la punition de tout ceci ne me semble-t-elle pas 
éloignée ; elle commence même déjà. N'y a-t-il pas de quoi 
rire, de voir ces riches gastronomes avec leurs enfans ? 
Us ont un extérieur si raide et si sec , qu'on dirait que le 
bon Dieu les a faits d'un manche à balai, ou qu'ils ont été 
pendus, six mois durant, dans le séchoir au lard. Combien 
de fois n'entend-on pas dire de tel ou tel qu'il est mort 
d'une chute de cheval, ou qu'en versant , son carrosse t'a 
tué ? — Nous voyons du moins la bénédiction de Dieu sur 
nos garçons de campagne. Avec des pommes de terre et un 
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Biorceau de pain noir, ils ont le teint Irais et rosé, les 
membres vigoureux, et sont toujours de boune humeur. 

CHRISTIAN.' 

Silence ! voici monsieur le maître, si je ne me trompe, 
celui-là nous fera bieu une autre leçon. 

le maître entre. 

é 

Bon soir à vous tous ! 

TOUS. 

Bon soir, monsieur le maître ! 

ERNEST. 

C'est dommage que vous ne soyez pas arrivé une demi- 
heure plus tôt : vous nous auriez dit aussi quelque chose sur 
notre malheureux temps. 

SPITZ. 

Oh ! messieurs les maîtres n'ont pas à s'en plaindre : ils 
ont tous du foin dans leurs bottes. Pour se promener cha- 
que jour quelques heures , la plume derrière l'oreille , le 
long des bancs de l'école, ils reçoivent exactement de bons 
écus prussiens. 

LE MAÎTRE. 

J'aimerais quelquefois mieux suivre la charrue, que de 
manger le pain amer d'un maître d'école qui veut faire son 
devoir. 



CHRISTIAN. 



Je le crois volontiers , monsieur le maître. Combien un 
simple père de famille n'a-t-il pas de peine arec trois ou 
quatre polissons comme ceux qui sont là sur le banc (mon- 
trant ses garçons qui se regardent en rougissant) ? Ah oui ! 
vous avez beau vous regarder. — Je me suis dit souvent, 
qu'au milieu d'une centaine de cette espèce, dans une école, 
il y avait de quoi perdre la tête. 

SPITI. 

M. le maître entend la plaisanterie. Quoi que j'aie dit, 
je dois l'avouer, je ne donne jamais d'argent de meilleur 
coeur que pour l'école. 

HASEFOUSSE. 

Moi aussi; mais pourquoi? M. le maître apprend du 
moins aux enfans à prier; il tient l'ordre parmi eux à l'école 
et à l'église, et ne fait pas comme tant d'autres maîtres à 
la mode, qui, toujours une longue pipe à la bouche, s'en 
vont sautillant comme des maîtres de danse; qui, au lieu 
de faire faire une petite prière avant et après la classe, 
obligent les enfans à chanter quelque mélodie , tandis 
qu'ils raclent un accompagnement avec leur violon ; 
qui se tiennent à l'église sans aucun signe de dévotion , 
passant leurs mains dans leurs cheveux , et regardant sans 
cesse autour et au-dessus d'eux , comme s'ils avaient peur 
que l'église ne vint a tomber, et qui même font usage, dans 
leurs écoles , de livres protestons où Ton raconte toutes 
sortes d'histoires de Luther , des predicans et de leurs 
femmes. 



I 
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CHRISTIAN. 

Compère, comment pouvez -vous nous dire de lelles 
choses? Qui vous les a fait accroire? 

HASEFOUSSE. 

On ne m'a rien fait accroire. Si je n'avais entendu cela 
de plusieurs bouches dignes de foi , je ne le répéterais 
pas; et tenez: il y a quelques jours qu'un de mes parens 
de Mundbeck se plaignait à moi que les choses allaient 
ainsi chez eux et dans les environs. 

CHRISTIAN. 

Si cela est vrai , pourquoi les parens sont-ils assez bêles 
pour envoyer leurs enfans à l'école? Il vaudrait cent fois 
mieux les garder à la maison. 

HASEFOUSSE. 

Hé ! compère, vous ne savez donc pas que le roi a, der- 
nièrement encore, décrété une punition contre quiconque 
n'enverrait pas ses enfans à l'école ? 

CHRISTIAN. 

Qu'importe? Je conçois que le roi puisse forcer les en- 
fans à fréquenter l'école : mais me contraindre , moi, 
père de famille, à acheter des livres protestans h mes en- 
fans , c'est ce qu'un roi ne fera certainement pas, au moins 
dans ce monde-ci. Mes enfans en savent assez des pro- 
testans , des luthériens , des calvinistes , des réformés , 
des évangéliques ( les pauvres gens sont eux-mêmes fort 



embarrassés sur le nom qu'il doivent prendre), s'ils savent 
que Luther était un moine défroqué , et sa femme , ou sa 
concubine, Catherine, une religieuse échappée du cloître. 
Si mes enfans retiennent cela de M. Luther , ils en au- 
ront tant qu'il leur faut pour eux, pour leurs enfans, et 
pour les enfans de leurs enfans. 

♦ 

SPITf. 

le pense comme vous ; et si j'apprenais qu'un mattre 
se permît de donner de pareils livres à mes enfans, je serais 
le premier du village à lui faire passer la porte de son 
école . 

■ * 

LE MAÎTRE. 

J'ai aussi entendu dire que les Prussiens avaient com- 
mencé toutes sortes de vexations contre les catholiques: 
je ne voulais pas le croire , puisqu'on répétait toujours 
que le roi était si bien intentionné envers nous. Mais il 
parait que ces bonnes intentions n'étaient que des ruses 
prussiennes, comme on dit vulgairement. 

ERNEST. 

Vous y mettez encore de la réserve, monsieur le maître; 
mais je vous comprends. Pour moi , je dirai tout bonne- 
ment : les catholiques ont été jusqu'à présent indignement 
déçus par les Prussiens , non-seulement dans ce qui con- 
cerne les écoles , où Ton croyait que nous autres paysans 
ne découvririons pas si aisément ce qui en est, mais encore 
sur cent autres objets. Ces messieurs avaient ourdi leur 
plan avec beaucoup d'adresse; et ils riaient dans leur barbe, 



- il - 

en pensant que les catholiques n'étaient que de grands im- 
béciles. Mais , grâce à Dieu , le proverbe s'est trouvé 
vrai : Les ruses prussiennes étaient cousues de ûl blanc. 

Tors. 

Continuez , voisin Ernest. 

ERNEST. 

Une confidence en amène une autre : mais je crains 
d'oublier bien des choses en racontant; d'ailleurs je n'ai 
pas encore étudié ceci à fond ; et je dois vous avouer que 
je n'y comprends pas tout. (S'adressent à un des petits 
garçons:) Pierre, cours chez nous, et dis à la tante de te 
donner le livre rouge: il est dans mon lit, sous l'oreil- 
ler. 

PIERRE. 

us l'oreiller de tre lit ? 

ERNEST. 

Oui , oui ! Cours donc , te dis je. 

SPITZ. 

Oh ! compère , il parait que vous l'aimez bien , ce livre- 
là , pour le meure sous votre oreiller. 

ERNEST. 

Vous l'aimerez aussi, vous autres, quand vous le con- 
naîtrez. Mais si je le garde dans mon lit , près de moi , c'est 
qu'il ne m'appartient pas , et que le monsieur qui me l'a 
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prête m'a dit : Conservez -le bien , et ne dites pas de qni 
vous le tenez : les Prussiens le gnettent parfont ; ils n« 
veulent pas qu'il soit connu de votre antres, gens de la 
campagne. 

SPITZ. 

Je devine bien qui vous Ta prêté*. 

ERNEST. 

Peu importe. 11 vous plaira: cela suffit. Je ne veux pas 
révéler le secret de l'école. 

■ ■ 

CHRISTIAN. 

Mais, que dit-il donc, ce livre? Est-ce quelque lé- 
gende? 

ERNEST. 

Vous avez devine : Une légende de beaux saints ma foi , 
mais qui entreront difficilement dans le ciel. 

CHRISTIAN. 

Je suis curieux de savoir si le compère Ernest ne nous 
fait pas un conte. 

KHNEST. 

Patience ! Mais voici déjà Pierre. Il y a mis de la dili- 
gence. Mon ami, tu auras pour cela une belle toupie. 

Christian , aux enfans. 

Maintenant, allez vous coucher, mes enfans. Demain il 
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fera jour trop tôt pour vous. N'oubliez pas vos prières. 
( Les en fans se lèvent, et se retirent après avoir souhaité à tout 
le monde une bonne nuit.) 

Pendant ce temps le maître a parcouru le livre, et, s'a- 
dressant à Ernest : 

« 

— Tenez, monsieur Ernest, lisez-nous quelque chose. 

EBNBST. 

Non , monsieur le maître : ce livre est entre de trop bon- 
nes mains. Lisez vous-même. 

le maître , souriant. I 

Allons, puisqu'il le faut. Commençons par le titre : 

» 

Supplément à l'histoire de l'Eglise du dix-neuvième siècle. 

spitz , se fâchant. 

Encore des supplémens ! Messieurs les Prussiens nous 
réclament tant de ces supplémens avant que Tannée ne soit 
passée , qu'il ne nous reste plus à la tin que de la colère et 
des dettes. 

LE MAÎTRE. 

Un moment, mon ami : il vous arrive, avec le mot sup- 
plément, ce qui est arrivé à un monarque avec le mot 
constitution. Son médecin lui disant : Votre majesté à une 
bonne constitution. Le monarque , tout en colère , lui ré- 



i 
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pond : Qu'appelez-vous constitution î Je ne veux pas qu'on 
m'en parle; je n'en veux point, de constitution! — Pour cette 
fois le Supplément ne nous prend rien. H ne s'agit pas de 
suppléer à nos impôts , mais de nous donner des éclair- 
cissemens sur l'état actuel de l'Église, en Allemagne. En 
d'autres termes , ce supplémeat-ci met au grand jour les 
injustices qui , depuis vingt ans , nous accablent , nous 
autres catholiques. 

SPJTZ. 

C'est autre chose. Je voudrais bien savoir ce que con- 
tient ce livre. 

le maître , te levant et regardant sa montre. 

Sacristie! déjà onze heures (1)! Il faut nous retirer: c'est 
dommage. (& adressant a Ernest) Monsieur Ernest, vou- 

- 

driez-vous me prêter ce livre pour quelques jours? 
ernest, se grattant le front. 

Je ne sais trop comment faire : si ce monsieur.... 

♦ 

Christian, l'interrompant. 

Ah bah ! voisin Ernest: est-ce que vous ne connaissez 
pas mieux monsieur le maître? 

ERNEST. 

Eh bien , oui , monsieur le maître , j'y consens ; mais à 

(1) Cest l'heure fifcée par la police, après laquelle toute réunion 
ou société est défendue. 

2 
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condition que jeudi soir vous nous raconterez avec détail 
tout ce que vous aurez lu. 

LE MAÎTRE. 

Je tous en donne ma parole. Dormez bien, Messieurs, 
bonne nuit ! • 

spitz , en sortant. 

Je n'aurais pas eu sommeil aujourd'hui , eussions-nous 
veillé trois heures de plus : mon plus grand bonheur est 
d'entendre parler de ces choses-là. 



HASEPOUSSE. 

1 



Eh bien , à jeudi 



S'il plaît à Dieu , nous en entendrons, des nouvelles ! 
( Criant après les deux autres ) Ne manquez pas de venir de 
bonne heure. 



* 
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DEUXIÈME ENTRETIEN, 



IdBS PBÉCÉDENS se retrouvent À boit heures 
précise». — LE MAITRE , tirant de sa poche 
le livre rouge» commence ainsi t 

— Je dois vous le dire ; jamais je n'aurais cru qu'on 
fut capable de nous opprimer et de nous persécuter ainsi, 
nous, catholiques, et notre sainte religion, si je ne l'avais 
vu matériellement prouvé dans ce livre. 
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CHRISTIAN. 

Monsieur le maître , pardonnez à mon ignorance , si je 
vous interromps ainsi. Je crois comprendre que, dans ce 
livre, il est parlé despéchés d'autrui, et moi, je n'aime pas à 
entendre dire du mal des autres ; car on est souvent trompé 
dans ce bas monde : souvent les médisances sont des 
calomnies. Pourrons-nous ajouter foi aux choses que vous 
avez vues dans ce livre? 

LE MAÎTRE. 

Mon ami, voilà trois mois que ce livre est connu. Croyez- 
moi , s'il débitait des mensonges , il serait déjà réfuté , et 
Ton n'aurait pas eu besoin de le prohiber si sévèrement. 

Pour mi faire mieux comprendre , je vais vous citer un 
exemple : 

Supposons que quelqu'un répande dans le pays le bruit 
qu'avant-hier, vers les huit heures du soir, vous avez volé 
un cheval, telle rue, tel numéro dans la ville de Bonn. Que 
feriez-vous alors , mon ami ? Iriez-vous dire aux gens qui 
en parleraient : Taisez-vous, taisez-vous! pour que le bruit 
n'allât pas plus loin. 

* CHRISTIAN. 

Non certes ; mais je démontrerais publiquement qu'a- 
vant-hier, sur les huit heures du soir, je ne pouvais être 
ni à Bonn , ni dans la maison indiquée, puisque je me trou- 
vais ici, chez mes voisins, avec vous; par cela même, l'acca- 
sation portée contre moi tomberait. 
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LE MAÎTRE. 



Vous avez raison. Eh .bien, est-ce que ces gens-là, qui 
depuis trois cents ans sont accoutumés à protester contre 
nous, n'auraient pas fait comme vous, s'il leur eût été pos- 
sible de prouver la fausseté de ce qu'on écrit contre eux (1)? 

SP1TI. 

Bien dit , monsieur le maître ! Un honnête homme ne 
laissera jamais un mensonge planer sur sa tête. 

LE MAÎTRE. 

Assurément. Mais écoutez, je vais vous raconter ce que 
j'ai lu. 

TOCS. 

Commencez, monsieur le maître ; nous sommes tout 
oreilles. 

SPITZ. 

Je crains bien que ce soir les onze heures ne sonnent 
encore trop tôt. 

LE MAÎTRE. 

Le livre expose d'abord les mauvais procédés du gou- 

(1) II y a cependant une réfutation. Elle a paru plus d'un an après 
l'ouvrage ; et Ton n'a pas manqué de publier qu'elle était l'œuvre 
d'un catholique. Quel que soit l'auteur de cet écrit, il n'a pas 
atteint son but : sa brochure, sans mérite, comme sans vérité', 
n'était propre qu'à ajouter aux torts du gouvernement. N'y a-t-il 
pas, en effet, dérision à vouloir persuader à un homme accable 
par les souffrances qu'il ne souflrc pas ? Que peuvent contre les 
faits les plus subtiles raisons ? 



reniement prussien à l'égard de nos ecclésiastiques , et 
surtout de nos évéques , que nous honorons si justement 
comme les dignes successeurs des apôtres. On y voit, 
entre autres choses, qu'il est expressément défendu aux évé- 
ques, aussi bien qu'aux simples fidèles, d'écrire au pape, 
ne fût-ce qu'une seule ligne , et pour le cas le plus impor- 
tant, sans la permission du ministère de Berlin. Le pape 
cependant nous a été donné par Jésus-Christ pour le chef 
visible de son église et le successeur de saint Pierre. 
Nous défendre de communiquer avec lui , c'est défendre à 
des enfans de communiquer avec leur père ; car le pape, 
qu'estril autre chose sinon notre père spirituel 1 Voilà 
comme on nous traite, nous autres catholiques: c'est 
contre nature. 

ERNEST. 

Je ne puis croire à une telle prohibition ; car enfin , il y 
a certaines choses pour lesquelles, comme^dit monsieur 
le curé , il faut nécessairement écrire à Rome ; et d'ailleurs 
n'avons-nous pas reçu , il y a quelques années seulement, 
un bref de notre saint père Léon XII, touchant la célébra- 
tion de certains jours de fêtes?... 

LE MAÎTRE. 

t 

J'ai lu, il y a au moins dix ans (je crois même que c'est 
dans le Âmtsbatte), cette défense d'écrire au pape, expressé- 
ment enjointe aux séculiers comme aux prêtres, à moins que 
les lettres ne soient envoyées d'abord à Berlin , pour que le 



roi s'assure si ce qu'on écrit lui convient ou non (1). Pareil- 
lement , il est nécessaire que les lettres écrites par le pape 
aux évéques soient lues à Berlin avant que les évéques 
les reçoivent. Si, dans -ces lettres, il se trouve quelque 
chose qui ne soit pas du goût de notre ministère protestant, 
on les garde. C'est ainsi que, pas plus loin que l'année der- 



(1) L'application de cette loi a été faite, il n'y a pas encore très- 
longtemps, à trois chanoines de Trè?es; MM. Muller, Arnald et 
Braun, qui ont été condamnés à une amende de 50 thalers pour 
avoir écrit à Rome sans le visa du ministère. Voici, d'après une 
correspondance particulière, quel aurait été le motif de la démar- 
che de ces messieurs : le saint-père s'était plaint à l'ambassadeur de 
Prusse à Rome, M. de Buusen, de la conduite tenue par le gou- 
vernement envers les catholiques de la province du Rhin et lui 
avait fait part de ses griefs à cet égard. M. de Buusen de se récrier que 
sa Sainteté avait été induite en erreur; que les catholiques, loin 
d'avoir à se plaindre du gouvernement du roi, n'avaient, au con- 
traire, qu'à se féliciter; que sa Sainteté en aurait bientôt des preu- 
ves authentiques. 

Bientôt, en conséquence d'une noté de l'ambassadeur à la 
cour, on vit arriver de Berlin, auprès des évéques des provinces 
rhénanes, un personnage dont la mission était de leur faire sous- 
crire une kyrielle de bienfaits dont sa Majesté aurait gratifié les 
catholiques. Les évéques ne pouvant nier qu'il y eût eu en 
réalité plusieurs actes publics de munificence, et ne sachant pas, 
ne soupçonnant pas le motif de cette démarche, signèrent la dé- 
claration qu'on leur présentait ; le vénérable archevêque de Colo- 
gne fut le premier à y apposer son nom. Arrivé à Trêves, le mys- 
térieux personnage fut moins heureux. MM. Muller, Arnald et 
Braun, éventèrent la mine-, et la dévoilèrent à leur prélat; 
niais la chose était faite ; la feuille était signée et déjà en route 
pour Rome. Se croyant alors obligés de mettre le saint père au 
courant de ce qui s'était passé , et de le prévenir que cette sous- 
cription des éveques ne pouvait, sous aucun rapport, être regardée 
comme une approbation de tout ce qui se faisait, mais seulement 
comme une reconnaissance de quelques bienfaits du roi; ils ccri- 



nière , nos évêques ont reçu une letlrc de Rome , qui avait 
séjourné plus de trois ans à Berlin (2). 



CHRISTIAN. 

f Mais , pour l'amour de Dieu ! comment le roi peut-il en 
venir à de pareilles choses? Est-ce donc là protéger la reli- 
gion catholique, ainsi qu'il l'avait solennellement juré? 
Nous ne pouvons donc plus nous fier à personne , puisque 
le roi lui-même nous a trompés? 

SPITZ. 

Voilà ce que c'est qu'un roi qu'on surnomme très-juste ! 
Oh! feu notre vieil échevin avait bien raison lorsqu'il nous 
disait, il y a vingt-trois ans passés : Que le bon Dieu votis pré- 
serve du malheur de devenir Prussiens \ Quand on nous fai- 
sait changer de gouvernement , si on nous eût déclaré : 
. 1 ■ 

virent à Borne, sans envoyer leurs lettres à Berlin , ce qui cons- 
tituait sur-le-champ un délit. Hs firent ainsi échouer l'ambassadeur 
prussien qui, ne pouvant plus servir à rien après un si beau coup, 
fut rappelé à Berlin. Cependant le gouvernement, voulant se mon- 
trer magnanime envers les trois chanoines, leur fit savoir que, 
quoiqu'ils eussent encouru l'amende > ils pourraient obtenir leur 
pardon, s'ils voulaient s'adresser à la clémence du monarque et 
promettre de ne plus retomber dans cette fente. Biais ces dignes 
ecclésiastiques aimèrent mieux payer l'amende que de faire one 
telle promesse. Les habita ns de Trêves, touchés d'une si noble 
conduite, firent en secret une souscription pour les indemniser. 
Une somme plus que suffisante fut recueillie ; mais les trois cha- 
noines ne voulant pas en profiter, le produit entier de la souscrip- 
tion fut employé en bonnes œuvres. 

(9) C'est ce même bref de Pie VIII, dont il est parlé dans la 
préface. 



• — 
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Vous qui êtes catholiques, vous ne pourrez plus écrire li- 
brement à votre père spirituel ; je tiendrai vos évèques et 
vos prêtres sous le bâton ; — que pensez-vous qu'il serait 
arrivé ? 

ERNEST. 

Je crois qu'il y a longtemps que nous aurions oublié 
MM. les Prussiens et toutes les expressions baroques dont 
les Berlinois nous écorchent les oreilles ! 

LE MAÎTRE. 

Comme je l'ai déjà dit cent fois dans mon école : qui veut 
prendre des souris, doit employer du lard. 

spitz. 

Ou mieux encore : qui veut prendre des paysans , doit 
leur tenir le bec dans l'eau. 

LE MAÎTRE. 

Je ne voulais pas dire cela. 

CHRISTIAN. 

Ce que monsieur le maitre nous racontait sur la défense 
d'écrire à Rome me trotte toujours par la téle. De cette 
manière , le roi pourrait donc nous séparer tout-à-fait du 
chef de l'Église, au point d'empécher la voix de notre père 
commun de parvenir jusqu'à nous. Que deviendrait alors 
le troupeau délaissé? 



fPITZ. 



Oui certes , le roi le pourrait. Qui sait même ce qu'il au- 
rait fait si de temps en temps il n'eut reçu une petite 
leçon sur le proverbe : quand la mesure est trop pleine, elle 
déborde? 

LE MAÎTRE. 

I 

La mesure prussienne est déjà bien haute , et je ne se- 
rais pas étonné si elle allait déborder bientôt; car ce n'est 
pas tout que la défense aux catholiques d'écrire à Rome. Un 
évêque ne peut faire imprimer ni nous adresser quoi que 
ce soit , s'il n'en a reçu d'abord la permission du premier 
président protestant. Veut-il faire un mandement de Ca- 
rême, une exhortation à la pénitence ou un règlement pour 
les ecclésiastiques ? Il est obligé de s'informer d'abord si 
cela plaît à M. le président ; et si , par hasard , ce dernier 
y trouve quelque chose à redire , Tévêque est oblige de le 
retrancher , sous peine d'encourir les persécutions et les 
du gouvernement protestant. 



C'est inouï ! Dans ce triste état de choses , les êyèqucs 
ont bien besoin de se remettre en mémoire ces paroles du 
Sauveur : < Le valet n'est pas plus grand que son maître : 
s'ils m'ont persécuté , comment ne vous persécuteraient-ils 
pas? i Aussi, nos évêqueset nos prêtres me semblent-ils cent 
fois plus vénérables qu'avant que je susse tout ceci. 



Ah ! qu'on voit bien par là où se trouve le vrai chrisiia- 
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nisme. Être détesté, persécuté, et pourtant garder le si- 
lence, prier même pour ses persécuteurs et porter les autres 
k la prière! cela devrait suffire pour ouvrir les yeux aux pro- 
testai» les plus endurcis. 

SPITZ. 

On en aurait pu dire autant des Juifs, qui ont attaché no- 
tre Sauveur à la croix ; mais qui est aveugle ne peut voir. 

HASBFOUSSE. 

Mais qui est aveugle peut encore entendre , je pense ; 
et s'il n'entend pas , il doit sentir ; car enfin , Dieu n'a pas 
coutume de priver l'homme de tous ses sens à la fois. 

LE MAÎTRE. 

Bravo ! maître Hasefoussc ; on ne vous avait pas encore 
entendu ce soir. 

IIASEFOCSSB. 

Et j'ai peut-être dit plus que vous tous ensemble. 

SPITZ. 

C'est possible : peu et bon. 

LE MAÎTRE. 

Voici une chose dont vous allez être étonnés. Vous sa- 
vez que chaque année le conseil de fabrique s'assemble 
pour examiner les besoins de l'église et déterminer la somme 
nécessaire pour y subvenir. Quand celte somme est réglée, 
on envoie àl'évêque copie de la délibération, afin qu'en sa 
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qualité de premier pasteur , il y donne son approbation et 
engage les fidèles à contribuer aux dépenses fixées. Mais ces 
formalités ne suffisent pas. Lès besoins de l'église, recon- 
nus par le conseil de fabrique et par l'évéque , doivent en- 
core être revus par le gouvernement protestant , qui sou- 
vent détermine combien il faut de vin pour la messe , combien 
de cire pour l'autel , et même le nombre d'hosties qu 'il 
faut consommer ; dans tous les cas, du moins, il n'oublie 
pas de rappeler qu'on doit, dans ces choses, user de la plus 
grande économie. 

CHRISTIAN. 

Cette économie-là ressemble furieusement à celle de Ju- 
das. Il disait aussi: — A quoi bon celte dépense? Pourquoi 
cette profusion ?— Certes , si nous sommes devenus si pau- 
vres, ce n'est point pour l'entretien du service de Dieu ni de 
l'Église. 

ERNEST. 

En cela, mon ami, nous sommes d'accord. — Quoique 
j'aie bien peu d'esprit, j'en ai assez pour voir que ces mes- 
sieurs écorchent l'anguille par la queue. 

V 

LE MAÎTRE. 

Il y a environ deux ans qu'un savant , qui cependant est 
protestant , a prouvé clairement, dans un gros livre sur ce 
sujet , qu'on pourrait , si on voulait s'en donner la peine , 
économiser d'une autre manière plusieurs millions d'ccus 
tous les ans sur les dépenses de la Prusse. 
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SPITZ. 

Kli ! combien , avec un million , n' achèterait-on pas de 
vin , d'huile , de cire et d'hosties? 

ERNEST. 

Tout cela me paraît tout-à-fait comme le ménage de Jean 
Gocrchcn , lequel poussait la parcimonie jusqu'à partager 
ses allumettes en quatre, pendant qu'il buvait un pot de 
bière d'un seul coup. (Tout te mettent à rire. ) 

le maître, continuant. 

Vous serez peut-être étonnés de ce que, jusqu'à présent, 
Ton n'a rien su de tout cela. Mais comment saurions-nous 
quelque chose , puisque le gouvernement protestant ne per- 
met pas d'imprimer un seul mot qui puisse ouvrir les yeux 
aux gens du peuple? On ne parle en Prusse que du progrès 
des lumières; mais on veut que nous autres nous restions 
slupides et aveugles sur tous les mauvais tours qu'on nous 
joue. Les livres catholiques eux-mêmes, dans lesquels notre 
sainte Église est présentée comme la seule vraie, et hors 
de laquelle il n'y a pas de salut, ne peuvent être imprimés 
en Prusse ; et les libraires, à qui on permet de débiter tran- 
quillement toutes sortes d'écrits immoraux, seraient fort 
mal traités s'ils vendaient de ces livres-là. Malheur à celui 
chez qui la police prussienne trouverait un ouvrage où il 
serait dit, en passant, que Luther a été un mauvais moine! On 
ne se contente pas de fermer arbitrairement la bouche à 
nos écrivains catholiques ; un livre imprimé au dehors, qui 
défendrait notre religion contre les attaques des protestans 
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et découvrirait les vices de la réforme, ne pourrait pénétrer en 
Prusse (4). On agit de même quant a la liberté de parler. Le 
roi a expressément défendu tous les discours de controverse, 
et ses employés sont aux aguets pour découvrir, et dénoncer 
le prêtre catholique qui aurait le malheur de laisser tomber 
un mot contre la doctrine protestante. Pour les prédicans, 
au contraire , ils peuvent dire contre les catholiques tout 
ce qui leur passe par la tête ; les plus viles diatribes et les 
plus grossières injures. 



C'est presque comme au temps des Apôtres. Les Juifs 
aussi grinçaient des dents lorsque saint Étienne leur 
disait qu'ils étaient dans l'erreur, et qu'ils devaient se 
convertir. 



SHTZ. 



Mais enfin , comment me punir, si je me permettais de 
dire que Luther a été un mauvais sujet? 



HASE POUSSE - 



Les protestons le savent aussi bien que vous ; seulement 
ils ne veulent pas qu'on le leur dise. 



Et surtout , ils ne veulent pas qu'on le leur prouve. 

. . . 

(i) Cette mesure a été encore étendue à plusieurs journaux 
étrangers, allemands , français ; précisément parce qu'étant ré- 
digés dans un sens religieux, ils sont de nature à jeter quelques lu- 
mières sur les sourdes menées du protestantisme. 
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LE MAÎTRE. 

A de telles gens on peut dire tout ce qu'on veut ; ils 
protestent toujours. Sur quelles raisons? C'est ce qui leur 
importe fort peu. Leurs parens ont été protestons , ils veu- 
lent Fêtrc aussi. [Malheureusement c'est un peu béte. Comme 
si un mauvais sujet pouvait s'excuser , en disant qu'il Test 
parce que ses parens J'ont été. Au reste , le commun des 
protestans est dans une telle ignorance , qu'il regarde Lu- 
ther comme un saint. Il y a quelques années , quand nous 
avions ici des troupes , j'eus occasion de parler avec des 
soldats sur leur religion. Quand il fut question de Luther, 
eux de s'écrier : Ah ! le grand Luther! — Déjà pas tant, 
ai-je répondu; en quoi donc Luther a-t-il été si grand? 
— Ah! notre prédicant nous a dit que Luther avait été 
suscité par l'esprit de Dieu pour répandre la vraie religion 
sur la terre. — Et savez-vous , leur dis-je , quelle vie il a 
menée , Luther? quels sales discours il a tenus? Là-des- 
sus mes hommes restent à court. Je leur racontai ensuite , 
en abrégé, la vie du grand Luther. — Ce n'est pas possible, 
reprirent-ils ; le prédicant nous l'aurait bien dit : si c'était 
vrai , Luther ne passerait pas pour un prophète ; car Dieu 
ne saurait employer , pour se faire connaître , des hommes 
plongés dans une telle dissolution. 

ERNEST. 

Quels imbéciles , de ne pas se faire catholiques! 

SMTZ. 

Dites plutôt , quels prédicans ! quels pharisiens pour me- 
ner ainsi les gens par le nez ! 



1E MAÎTRE. 



Vous avez bien raison , monsieur Spitz. Mais vous allez 
ouvrir de grands yeux en apprenant quelles idées ces gens 
avaient de notre religion.— Vous autres catholiques, me 
disaient-ils, entre autres choses, vous ne pouvez point avoir 
la vraie foi , puisque vous adorez les images et commettez 
l'idolâtrie devant elles. J'avais beau leur démontrer le con- 
traire , impossible de les en faire démordre ; ils répétaient 
toujours leur unique refrain : Oui , oui ; le pasteur nous l'a 
dit. 

CHRISTIAN. 

Il faut avoir pitié de telles gens , et prier pour eui , 
afin que Dieu les ramène un jour à la vraie croyance. 

•s 

ERNEST. 

Oui, mon ami; car ce n'est pas sans raison qui! 
est écrit dans notre catéchisme : La foi est une grâce de 
Dieu. 

LE MAÎTRE. 

Écoutez, maintenant, de quelle manière le gouvernement 
se conduit avec les protestans. Contre notre sainte religion 
tout leur est permis ; ils peuvent dire, écrire et débiter là- 
dessus les plus abominables calomnies. Dans leurs sermons» 
les prédicans ont le droit de vomir à pleine bouche des in- 
famies contre le pape , les prêtres et les usages catholi- 
ques (et ils l'ont fait souvent dans les années 1817 et 
1830 ). Bien loin qu'il leur en arrive du mal, on leur ap- 
plaudit ; on récompense leur zèle par de meilleures pla- 



ces ; on les comble de marques d'honneur ; plusieurs 
même obtiennent la croix pour cela. C'est ce qui faisait 
dire dernièrement à une personne de beaucoup d'esprit : 
i Autrefois on attachait les malfaiteurs à la croix ; par le 
« temps qui court, c'est la croix qu'on attache aux mal- 
« faiteurs. » 

4 

SPITZ. 

J'ai souvent entendu dire que beaucoup de protestans se 
feraient catholiques , s'ils ne craignaient point de tomber 
en disgrâce auprès du roi et de perdre leur place. 

LE MAÎTRE. 

C'est vrai, cela. Un employé protestant s'expose à la 
destitution s'il se fait catholique. Voyez MM. Beckdorf, 
Jarcke , Philipps , Freuden , Feld et tant d'autres hom- 
mes fort instruits , et qui jouissaient d'un grand crédit 
tandis qu'ils étaient protestans ; une fois catholiques, ils 
perdirent leurs places et se virent traités comme des gens 
qui n'étaient plus bons à rien. 

■ 

CHRISTIAN. 

Mais, ces messieurs, qu ont-ils fait alors? Peut-être 
sont-ils redevenus protestans? 

LE MAÎTRE. 

Pas si sots ! Comme tous les bons catholiques , ils ont 
pensé qu'il valait mieux tout perdre que la vraie foi. 

3 , 
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ERNEST. 

Des gens comme cela méritent la plus grande estime. 

smi. 

Sans doute. Mais qne penser de ceux qui restent pro- 
testons pour un morceau de pain ? 

CHRISTIAN. 

Il vaut mieux qu'ils restent protestai» ;J ceux-là nous 
feraient peu d'honneur. 

HASEFOCSSE. 

Vous avez bien raison , voisin ; la foi qui se vend pour 
du pain doit être une bien mauvaise foi. 

le maître , tirant ta montre. 

Voyez donc, mes amis, déjà onze heures passées! Il 
nous faut réserver quelque chose pour dimanche soir. 

TOUS. 

Eh bien ! soit. 

smz. 

Mais qui ne sera pas ici à deux heures et demie paiera 
deux pou de bière. 

TOUS. 

C'est entendu. (Il te retirent} . 



TROISIÈME ENTRETIEN. 



Il n'eut que sept Heures on quart, et ERNEST, 
ttPITZ et HASEFOUSSE «ont déjà autour 
de la cheminée de CHRISTIAN. 



sprrz , arrangeant sa pipe. 

Je voudrais , pour dix gros , que M. le maître fût à l'a- 
mende des deux pots de bière. 



HASEFOtSSE. 

J'en serais aussi fort aise. 

CHRISTIAN. 

Paix ! Le voici qui vient. 

ERNEST. 

■ 

N'importe ; nous allons lui faire peur (Au maître qui 
entre). M. le maître , vous payez les deux pots. 

LE MAÎTRE. 

Pas si vite ; grand bien vous fasse , comme disent les 
Prussiens : voyez l'horloge 1 encore dix minutes. 

HÀSEFOUSSE. 

Oh ! qui veut en compter aux savans, doit se lever de 
bon matin. 

le maître , f avançant dans le cercle avec sa chaise. 

Eh bien! quelqu'un parmi vous sait-il du nouveau?... 
Non?... Moi, je vais vous en dire. A Zaunheim, dimanche 
dernier, toute une famille protestante ; le père , la mère , 
les deux fils et une fille , ont embrassé le catholicisme. 

CHRISTIAN. 

Dieu en soit loué ! 

HASEFOUSSE. 

J'aurais bien voulu voir cela ; on a du faire une grande 
solennité. 



KRNEST. 

Et comment ces gens-la ont-ils fait pour se convertir? 

LE MAÎTRE. 

D ? aprèsce qu'on m'a dit, le père est un cordonnier, 
depuis long temps établi daos la paroisse ; il passe pour 
avoir toujours mené une vie régulière , et pour avoir très- 
bien élevé ses enfans. Cet homme, à force d'entendre 
débiter à son prédicant des injures contre les catholiques, 
les traiter d'imbéciles, d'idolâtres, qui se laissaient 
conter par leurs prêtres toutes sortes de bêtises ; per- 
suadé que le prédicant disait vrai , résolut de lier conver- 
sation sur les affaires de religion avec différens catholiques, 
mais surtout avec un ouvrier catholique qui travaillait chez 
lui , dans l'intention de les convertir. Les réponses qu'il 
en reçut lui firent ouvrir de grands yeux, et bientôt il con- 
çut quelque soupçon sur la bonne foi du prédicant. Pour 
mieux apprécier les choses , il voulut assister une fois 
au service divin des catholiques; le sermon que prononça 
le vénérable curé de cette église l'émut profondément ; il 
se disait en lui-même : c'est bien autre chose que chez 
nous ; ici du moins on prêche la parole de Dieu sans fard, 
tandis qu'au temple souvent on n'en sait pas plus après 
le sermon qu'avant , et l'on retourne chez soi aussi froid 
qu'on en était sorti. Toutefois le cordonnier continuait à fré- 
quenter les offices des proies tans; car il ne voulait passe ren- 
dre sur la première impression qu'avait faite sur lui un ser- 
mon catholique . Mais de temps en temps il retournait entendre 
le vénérable prêtre; et comme chaque jour il se sentait de 
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plus en plus convaincu que les injures du prédicant contre 
les catholiques n* avaient aucun fondement, il se déter- 
mina enfin à conduire sa femme et ses enfans aux offices 
catholiques : bientôt les enfants et la femme pensèrent 
comme le père. 



Mais que dit le prédicant de tout cela? 

LE MAÎTRE. 

A peine sait-il que maître M... et sa famille vont à la 
messe , qu'il le fait appeler chez lui, le reçoit avec beau- 
coup de prévenances , et lui commande une masse d'ou- 
vrage. Le cordonnier prit mesure de souliers pour le 
père, pour madame la prédicante , puis pour les deux pe- 
tits enfans; ensuite le prédicant lui dit : maître M..., c'est 
fort avantageux pour vous d'être venu vous établir ici ; la 
commune est riche et tout le monde vous y veut du bien ; 
vous y aurez bientôt la pratique des meilleurs maisons* 

CHRISTIAN. 

Hum ! C'était tentant: et comment s'en tira le cordon- 
nier? 

LB MAÎTRE. 

Il répondit : Bonne marchandise se recommande d'elle- 
même. Vous êtes bien bon , monsieur le prédicateur; je 
suis très-content de la confiance que l'on me témoigne et 
je tâcherai de la mériter de plus en plus. — Oui , maître 
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M... , lui dit alors madame, qui était survenue, nos en- 
fans mêmes sont contens de tous. Ils m'ont déjà répété 
plusieurs fois : Maman, fais- nous toujours faire des sou- 
liers par maître M.... Quand notre Julius voyait venir votre 
prédécesseur, il ne l'appelait jamais que maître salope. 
Dans le fait , il n'avait pas tort ; cet homme laissait toujours 
une odeur désagréable après lui. 

8P1TZ. 

C'était là , comme nous disions l'autre jour , employer 
du lard pour prendre des souris. 

ERNEST. 

Le prédicant ne parla pas d'autre chose? 

LE MAÎTRE. 

Pour cette fois, non. Il cohgédia le cordonnier avec 
beaucoup d'amabilité. Mais le cordonnier n'était pas homme 
à croire que les vessies sont des lanternes ; il soupçonnait 
bien où tendaient les complimens du prédicant. De retour 
chez lui, il raconta tout à sa femme et à ses enfans en ajou- 
tant: Chaque soir, avant de nous coucher, nous prie- 
rons ensemble pour que le bon Dieu nous fasse la grâce de 
parvenir à la vraie foi. 

CHRISTIAN* 

Cette conduite-là me plaft. 

LE MAÎTRE. 

Leur prière fut bien belle ; un de mes amis me l'a ré- 
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pétée par hasard, ei la voici mot pour mot : < Dieu éternel 

< et seul vrai , notro père à tous! c'est votre sainte volonté 
« que nous vous connaissions et vous servions dans la foi 
» que votre fils unique, en se revêtant de notre nature , a 
4 fait descendre sur la terre ; vous connaissez la pureté de 
c nos intentions et notre ardent désir de la vérité, car vous 
« scrutez les reins et Us cœurs. Trop faibles que nous 

< sommes pour la trouver nous-mêmes et pour la suivre , 
« nous vous supplions de nous envoyer votre bon esprit, 
« afin qtf'il nous conduise dans le droit chemin. Don nez - 
« nous la force nécessaire pour résister aux jugemens des 
i hommes et à la crainte de perdre les biens temporels, 
c toutes les fois qu'il s'agira d'accomplir votre sainte vo- 
« lonté. Vous nous avez (ait dire par votre fils : Cherchez 
t d'abord le royaume de Dieu et sa justice , le reste vous 
« sera donné comme de surcroît. Fortifiez-nous donc , ô 
i Père miséricordieux ! et secourez- nous par votre cher 

< fils. Ainsi soit-il. > 

CHRISTIAN. 

Dieu ne peut repousser une telle prière : si les p rotes- 
tans lui eu adressaient tous les jours de semblables, la 
vraie lumière luirait bientôt pour eux. 

SPITZ. 

Une telle prière vaut bien mieux, ce me semble, que les 
injures continuelles débitées par les prédicans contre nous 
autres catholiques ! 

ERXEST. 

Mais enfin qu'arriva-t-il au bon cordonnier? 
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LE MAÎTRE. 

Quand il apporta les souliers, le prédicant le prit à pan, 
et commença à lui chanter sur un tout autre ton. — Qu'ai- 
je appris , maître M...? que vous fréquentiez les oflicesdes 
catholiques, au scandale de toute notre commune, et 

même que vous êtes sur le point de vous convertir? 

Voila une belle reconnaissance pour toute la bienveillance 
qu'on vous a montrée ! Àvez-vous aussi pensé qu'en agis- 
sant de la sorte vous vous perdez, vous et vos en fans? 
Quel protestant pourrait encore conserver de l'estime pour 
un homme qui abandonne la religion de ses pères, et s'as- 
sujettit aux usages niais des catholiques et à la toute-puis- 
sance du pape? Bientôt aussi vous irez à confesse, vous 
coulerez dans vos doigts des grains de chapelet , vous 
vous prosternerez devant des images de bois, et suivrez 
les processions dans les rues !.. Vous voulez donc entrer 
dans le règne de VAnte-ChrUt et vous damner, vous et 
votre famille? 

CHRISTIAN. 

Comme il a du trembler, ce pauvre homme ! et quelle fut 
sa réponse? 

LE MAÎTRE. 

Courte et bonne. Mon cher monsieur le prédicateur, 
%-t-il dit, ne vous fâchez pas si fort contre moi; j'ai 
quelquefois, il est vrai, fréquenté le service divin des 
catholiques, et je m'en suis bien trouvé. Mais Dieu seul 
peut savoir si j'embrasserai leur religion ; je ne la connais 
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point encore assez pour pouvoir m'en expliquer. Je ne 
fais maintenant pas autre chose que ce que vous ayez si 
souvent répété : de tout examiner , de tout peter , et de 
tâcher de prendre ce qu'il y a de mieux. Cependant, Dieu 
m'a tellement fortifié , que je suis résolu à suivre le parti 
que me dictera ma conscience , soit pour la foi protes- 
tante , soit pour la foi catholique, sans avoir égard ni au 
respect humain , ni aux intérêts temporels. Que les hom- 
mes me condamnent , je m'en inquiète fort peu ; Dieu ne 
le fera pas. 

SPITZ. 

Il avait aussi la langue bien pendue, celui-là. 

LE MAÎTRE. 

Le prédicant reprit : c'est bien, j'en sais assez ; sortez 
d'ici sur-le-champ ! On aurait mieux fait de ne jamais rece- 
voir une telle canaille dans la commune. Il avait à peine 
achevé, que madame la prédicante, qui écoutait à la porte, 
entre tout en colère, et jette les souliers par terre en di- 
sant: c Non, maître M..., de tels souliers ne peuvent 
nous convenir ; reportez-les ! > Comment, madame, ré- 
pond le cordonnier, qu'est-ce qui manque donc à ces sou- 
liers? Jusqu'ici cependant vous avez été satisfaite de mon 
travail ! N'importe, je vous en ferai d'autres. — Inutile, 
répond-elle; à ces souliers on reconnaît déjà l'imbécile 
catholique ; ils ont une forme toute catholique, c'est de la 
marchandise catholique. Passez la porte, et bien vite ; vous 
ne gagnerez plus rien chez nous. 



SPITZ. 



Quelle sorcière! 

CHRISTIAN. 

Le brave homme se fit-il aussitôt catholique î 

LE MAÎTRE. 

Pas si vite ; c'est l'hiver passé que cette scène eut lieu. 
Le cordonnier continua de fréquenter les offices catholi- 
ques, mais sans presser sa conversion ; ce ne fut qu'au 
bout de quelque temps et après de longues réflexions, qu'il 
se rendit enfin chez M. le curé pour le prier de l'instruire 
lui et sa famille. 

BASEFOUSSE . 

Le bon curé n'aura certes pas refusé. 

le maItre. 

Ne vous pressez pas trop. Le curé le renvoya plus* de 
trois fois, afin de l'éprouver ; il craignait que ce protestant 
n'eût quelque intention peu désintéressée, comme cela 
s'était vu dans une famille juive de notre contrée, qui après 
avoir délibéré long-temps si elle se ferait catholique ou 
protestante, avait fini par prendre ce dernier parti, parce 
que, dit-elle, c'était maintenant le plus avantageux pour 
le commerce. 

IPITZ. 

Nous n'envierons pas de telles conquêtes aux pro- 
testons. 
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Le cordonnier ne se rebuta pas ; il redoubla d'instances 
auprès du curé, et finit par lui dire avec franchise : — Ne 
croyez pas, monsieur le curé, qu'en vous priant de m'in- 
struire dans la religion catholique, je sois conduit par 
quelque vue intéressée : mes affaires ne peuvent qu'empi- 
rer par ma conversion. Ce qui m'amène chez vous, c'est le 
désir sincère de connaître la vérité. — M. le curé consentit 
alors à le recevoir ; il lui fixa trois heures par semaine, pen- 
dant lesquelles le cordonnier et sa famille pourraient venir le 
trouver. Sixmoisaprcs, toutes ces bonnes gens étaient telle- 
ment convaincus de la vérité de notre religion qu'ils pres- 
saient chaque jour ce digne prêtre de leur permettre d'abju- 
rer leurs erreurs, et de faire publiquement leur profession 
de foi nouvelle. 11 céda enfin, et c'est dimanche dernier 
qu'a eu lieu la cérémonie. Elle a dû être bien touchante ; 
on dit que la plupart des assistans versaient des larmes. 

CHRISTIAN. 

Cela se conçoit. Moi aussi, je n'aurais pu voir sans at- 
tendrissement une pareille cérémonie, surtout si j'avais 
connu, comme maintenant, la pureté d'intention et la con- 
viction profonde de cette bonne famille. 

le mai tri: . 

Son intention était bien différente de celle de ce calho- 
lique qui vint à K , chez le prédicant, pour se faire pro- 
testant. Le prédicant lui avait demandé s'il connaissait 
déjà la doctrine protestante. — Non, répondit-il, je ne veux 



rae faire protestant que pour flétrir ma famille, qui ne veut 
point venir à mon secours. 

TOUS. 

Eh bien ! Voilà qui est parler franchement ! 

ERNEST» 

Les protestons doivent joliment en vouloir au curé ca- 
tholique de la conversion du cordonnier ! 

SPITZ. 

11 ne s'en moque pas mal. 

LE MAÎTRE. 

Assurément les proteslans ne manqueront pas de s eu 
prévaloir pour nous attaquer ; toutes les fois que pareille 
chose arrive, ils crient à tue-tête que le converti avait perdu 
la raison, que le curé Ta gagné par de l'argent, ou bien a 
usé de toute sorte de ruses pour ramener à se faire catho- 
lique. 

srm. 

C'est bien le cas de dire : on a tort de mesurer tout le 
monde à son au«e. 

* LE MAÎTRE. 

C'est vraiment abominable ! Comme on traite les prê- 
tres catholiques ! A ce sujet, j'ai lu qu'une ordonnance 
du roi prescrit que, toutes les fois qu'un protestant voudra 
se faire catholique, le prêtre devra en prévenir lui-même 



le gouvernement, et lui faire connaître le nom, la demeure, 
la profession et la fortune du converti, comme aussi de 
déclarer qui Ta instruit dans la religion catholique. 

SPITZ. 

C'est peut-être afin que messieurs du gouvernement 
puissent se faire instruire dans la religion catholique, quand 
ils ne trouvent plus de repos dans la doctrine protestante. 

CHRISTIAN. 

Oh que non ! 11 doit y avoir là-dessous quelque arrière- 
pensée. 

LE MAÎTRE. 

Vous avez deviné ; et cette arrière-pensée la voici : c'est 
afin que le prêtre, comme le converti, n'ait plus rien à es- 
pérer du gouvernement, et tout à en craindre. 

HASBFOCSSE. 

Un bon ecclésiastique ne s'embarrasse pas mal s'il plaît 
ou ne pla t point à un gouvernement protestant ! 

ERNEST. 

Sans doute ; mais parmi les douze apôtres, il y eut ce- 
pendant un traître. , 

LE MAÎTRE. 

C'est chose bien malheureuse qu'il s'en trouve, par-ci 
par-là, d'assez lâches et d'assez ambitieux pour s'intimider 
des menaces du pouvoir, pour lui vendre à prix d'argent et 



contre quelque'place d'honneur, les intérêts de notre sainte 
religion. 

CHRISTIAN. 

Il faudrait chasser de tels mercenaires. 

SPITZ. 

Quoi qu'il en soit, un gouvernement devrait rougir d'user 
de pareils moyens pour soutenir la religion protestante. 

LE MAÎTRE. 

On ne saurait imaginer jusqu'à quel point les hommes 
peuvent pousser l'aveuglement et la partialité ! Si quelque 
protestant se fait catholique , on n'épargne ni la calomnie, 
ni les rigueurs contre le prêtre qui a reçu l'abjuration ; mais 
si un catholique se fait protestant (ce qui est, comme vous 
concevez bien, criminel ou slupide au dernier degré), per- 
sonne n'est blâmé: tous au contraire sont dignes d'éloges et 
de récompenses. La faveur du gouvernement s'étend égale- 
ment et sur le convertissant et sur le converti. Aussi, der- 
nièrement, un monsieur de nos environs me racontait que, 
dans son lieu natal, un catholique avait été sur le point de 
se faire protestant, lui et toute sa famille; parce que, comme 
il le disait lui-même , il n'y a plus d'autre moyen de faire 
ses affaires. 

SPITZ. 

Voilà encore un croyant pour du pain ! 
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LE MAITRE. 

Le prosélytisme , en Prusse , est visible partout. La 
femme de notre roi et la princesse héréditaire , la sœur du 
roi de Bavière, sont devenues protestantes à Berlin. Il y a 
môme dans cette ville une société protestante sous le pa- 
tronage du roi , et qui a la mission spéciale de convertir les 
Juifs à la réforme. 

spitz. 

Les pauvres Juifs crieront souvent : aihe ! aihe ! 

HASEFOUSSE. 

Le prosélytisme est un vieux métier chez les Prussiens. 
11 y a déjà cinquante ans qu'on leur donna , peut-être dans 
un esprit prophétique, le surnom de marchands d'âme*. 

LE MAÎTRE. 

C'est vraiment bien affligeant que le gouvernement pro- 
testant agisse si durement envers nous autres catholiques. 
Toutes les demandes qu'on lui adresse , toutes les repré- 
sentations qu'on lui fait pour maintenir et faciliter le service 
divin, sont impitoyablement repoussées. En voici un exem- 
ple qui m'a indigné. Dans le Obcrlausitz , et nommément à 
Gœrlitz , il y a six cents catholiques qui n'ont ni église ni 
prêtre. Pour assister aux offices de leur religion , ils sont 
obligés de faire deux lieues de chemin. Eh bien ! voilà sii 
ans qu'ils renouvellent les plus pressantes instances pour 
que le gouvernement leur accorde la permission d'avoir un 
service catholique dans leur endroit, et toujours en vain- 
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Dans Tannée 4826, ils envoyèrent au roi une supplique si 
touchante qu'elle aurait ému les cœurs les plus durs ; ils 
demandaient seulement qu'il leur fût permis d'acheter une 
maison et de la faire arranger à leurs frais pour leur servir 
d'église ; mais on fut sourd à leurs prières, ils n'obtinrent 
rien. Quelque temps après , en 1829, on leur accorda ce- 
pendant la faveur de faire célébrer le service divin neuf foie 
pendant V année , dans une maison particulière, qu'ils pour- 
raient bien louer pour ce saint usage, mais qu'on leur dé- 
fendait d'acheter. Que dites-vous de cela? 



Il n'y a pas de mot pour rendre ce qu'on éprouve à une 
pareille conduite. 

LE MAÎTRE. 

Il faut encore ajouter que les protestants ont à Gœrlitz 
sept églises, dont six étaient primitivement aux < 
et dont quatre ne servent presque plus à rien. 



On le voit bien : le plus fort fait ce qu'il veut. 

SP1TZ. 

Ce serait plus honorable pour lui s'il fesait ce qu'il doit. 

CHRISTIAN. 



Y a-t-il un seul prince catholique qui agisse d'i 
nière aussi dure , aussi impitoyable à l'égard des protes- 
tants? 

4 



-A t 



-^Digitized by Google 



r,0 - 



LE MAÎTRE. 

On peut le savoir facilement ; les gazettes sont là pour en 
témoigner. A Rome même , contre laquelle les protesta n s 
crient avec tant d'insolence, le pape leur a permis, en 1822, 
pour une poignée de gens qu'ils y ont, d'avoir une chapelle 
et d'y célébrer leur service. 

8PITZ. 

C'est une raison de plus pour eux de rougir de leurs 
procédés à notre égard. Mais j'ai souvent ouï dire , et j'en 
ai fait moi-même l'expérience , qu'il y a une espèce d'hom- 
mes tellement dénués de tout sentiment de convenance , 
que rien ne peut plus les faire rougir. 

LE MAÎTRE. 

Je sais encore , qu'en très-peu d'années , on a érigé en 
Silésie plus de dix temples protestans , dans des endroits 
où il y avait tout au plus trente ou quarante individus de 
cette religion ; et cela presque entièrement aux frais de l'État. 
Vous savez comme moi ce qui est arrivé dans notre voisi- 
nage , à Prumm. Quand les protestans ont besoin de quel- 
que chose pour leur culte , ils ne sont pas obligés de faire 
comme les catholiques de Gœrlitz , d'envoyer pendant plu- 
sieurs années des pétitions au gouvernement ; on les pré- 
vient, au contraire, on les excite, on les réprimande même 
de leur indifférence pour la bonne cause; car ilsdoiventsavoîr 
qu'on ne leur refusera rien. Mais si les catholiques ont 
quelque chose à demander t la caisse de l'État est toujours 
ou vide ou fermée. 



CHRISTIAN. 

J'entends souvent parler de la caisse de l'État. Qu'est-ce 
donc que cette caisse de l'État? 

SPITZ. 

Je vais vous dire cela, mon cher! La caisse de l'État, c'est 
un grand sac sans fond où s'enfouissent les écus que nous 
amassons si péniblement , et qu'il nous faut porter tous les 
mois chez le receveur des contributions. N'est-ce pas, 
monsieur le maître? 

LE MAÎTRE. 

C'est cela. S'il y a dans cette caisse douze écus, on peut 
bien dire que cinq au moins viennent des catholiques ; car 
nous fesons bien cinq fois la douzième partie de toute la 
Prusse. 

ERNEST. 

Il est fort heureux pour nous qu'on ait enfin découvert 
tout cela. 

LB MAÎTRE . 

Cela est connu partout aujourd'hui. Il y a quelques an- 

* 

nées qu'il a paru un livre , ayant pour titre la Prusse et la 
France, dans lequel on compare le temps actuel avec celui 
où nous étions Français. J'y ai lu quelles belles promesses 
et quelles paroles flatteuses le roi nous adressait à nous , 
habitans du Rhin , le 5 avril 1815; il nous disait entre au* 
très choses : Je ne vous écraserai point d'impôts ; les con- 
tributions seront toutes fixées avec votre coopération... 



SPITZ. 



C'est bien ce qu'on appelle donner un poisson d'avril. 
Certes, si nous ne sommes pas aujourd'hui opprimés par les 
impôts, il est bien faux que Napoléon nous ait jamais op- 
primés. 

LE MAÎTRE. 

C'est précisément ce que le livre démontre . On le sait bien 
en Prusse ; aussi fit-on tout ce qui était possible pour em- 
pêcher que ce livre ne fût connu. Le roi nous avait bien pro- 
mis que tous les trois ans on publierait l'emploi qu'on au- 
rait fait des contributions payées par nous; cependant on 
ne Ta fait que trois fois depuis 1820; et encore avec tant 
de détours , tant d'obscurité , que le plus fin n'y peut rien 
voir. On prouve aussi, dans ce livre, que nous avons payé, 
pendant plusieurs années, des impôts pour des choses qui 
n'existaient plus depuis que nous avions cessé d'être Fran- 
çais , qu'en outre , les supplémens ou les centimes addi- 
tionnels se sont élevés chaque jour davantage. Nous avons 
eu des supplémens pour la diète, qui, certes, ne nous a pas 
rendu des services pour un liard ; nous en avons eu pour 
l'institut des pauvres, àBrauweiler; pour la maison des fous, 
à Siegbourg. Cette maison seule coûte annuellement à la 
province du Rhin soixante-deux mille sept cents écus. 

SPITZ. 

Mais , à ce compte , on devrait croire que la moitié de la 
province du Rhin est folle. 



LE MAÎTRE. 

En 1810, le roi décréta qu'aucune propriété ne serait 
exempte d'impôts, pas même celles de l'État. Malheureuse- 
ment , ce décret n'a jamais eu d'exécution: les prés , les 
champs, les bois du domaine, n'ont jamais supporté de char- 
ges; et, ce qu'il y a de plus choquant, c'est que les fabri- 
ques de MM. nos industriels ne paient pas de contributions, 
tandis que le pauvre est obligé d'en payer de fortes pour 
sa petiie maison. 

spiti. 

* 

Je voudrais bien savoir, enfin , en vertu de quel droit et 
d'après quelle conscience on peut se permettre de pareilles 
choses ? 

CHRISTIAN* 

11 faut en convenir, cela cric vengeance. Notre caté- 

■ 

chisme dit bien que l'oppression du pauvre est un crime 
qui appelle la vengeance du ciel. 

LE MAÎTRE. 

L'auteur du livre a démontré de plus , que, d'après les 
nouvelles mesures appliquées à nos biens-fonds, la récolte 
a été estimée trop haut et les frais de labourage trop bas ; 
ce qui exagère de beaucoup le rapport net des terres. Si on 
contestait la vérité de ceci , on ne peut au moins nier que 
nous payons en contributions le quart du revenu net de nos 
propriétés. 
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HASEPODSSE. 

Voilà donc enfin pourquoi nous autres , pauvres gens ? 
allons toujours de mal en pis : même dans les bonnes an- 
nées, nous manquons de pain. 

LE MAÎTRE. 

Ce n'est pas tout, outre ces gros impôts qne nous lui 
payons, l'État reçoit encore quelques millions d'écus des 
douanes, pour les objets qu'on importe des pays étrangers. 

SPITZ. 

Et combien n'en retire-t-il pas aussi des domaines qu'on 
vend fréquemment, et des forêts qu'on détruit presque 
partout? 

HASE FOU SSE. 

Quand je considère , comment ils en agissent avec les 
forêts , je me dis en moi-même : il faut que nos messieurs 
du gouvernement aient bien peur qu'on ne vienne les 
leur enlever encore une fois ; ils s'y prennent en effet d'une 
si drôle de manière, qu'il est bien permis de le croire. 

ERNEST. 

Monsieur le maître, ne pourriez -vous pas nous dire com- 
bien à peu près il entre d'écus , chaque année , dans la 
grande caisse ? 

LE MAÎTRE. 

Cela n'est pas aisé à savoir. On a bien publié une fois , 



qu'on y versait annuellement soixante- deux millions d'écus 
de Prusse; mais il faudrait que l'auteur du livre, dont je vous 
parle, qui cependant entend parfaitement l'arithmétique, 
se fût terriblement trompé, s'il n'y avait pas quelques 
dixaines de millions de plus. 

CHRISTIAN. 

Tout cela fait une masse d'argent que vingt chevaux ne 
pourraient traîner ! 

RASEFOUSSE. 

Je le crois bien ; cent chevaux ne le traîneraient pas. 

KRNEST. 

Oh! oh! pas si vite, messieurs; cent chevaux traînent 
cependant une fameuse charge ! 

LE MAÎTBE. 

Je suis de votre avis, monsieur Hasefousse, cent chevaux 
ne pourraient traîner cette masse. 

ERNEST. 

Peu importe, ne nous cassons pas la téte là-dessus, mais 
savez-vous quelle heure il est ? 

LE MAÎTRE. 

Je vais vous le dire ( tirant ta montre): onze heures 
passées ! 



lien est du temps comme de la caisse de l'État; il dé- 
vore dos heures, comme elle nos écus. 

LB MAÎTRE. 

Par conséquent , jusqu'à mardi soir. 

ERNEST 

Avez-vous trouvé encore quelque chose dans le livre? 

LB MAÎTRE. 

Sans doute ; mardi, je viendrai avec une nouvelle pro- 
vision. 



QUATRIÈME ENTRETIEN. 

Vert le* Huit heure* du «olr, la petite troupe 
d'anli est rênule comme auparavant i 
seulement , a amené avec lui l'aîné 

de se« AI», qui était revenu la veille du 
service de la garde royale de Berlin, 



spitz , présentant son fils à ses amis. 

Je me 6uis fait accompagner ici de mon fils Jean , beau 
grand soldat de six pieds, comme vous voyez; je pense que 
vous ne le trouverez pas mauvais. 
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CHRISTIAN. 

Vous avez bien fait; qu'il soit le bienvcuu.Quel gaillard.' 
je ne l'aurais certes pas reconnu. 

ERNEST. 

Oh ! trois ans sur la tête d'un homme le font bien chan- 
ger. Jean a encore grandi , je crois ; mais il est devenu plus 
mince. 

SPITZ. 

Je lui ai déjà demandé où il avait laissé son ventre. 

HASEFOUSSE. 

Son ventre n'est pas perdu ; il viendra après. Je sais que 
dans l'armée prussienne on met les ventres en réserve jus- 
qu'après le congé, n'est-ce pas, Jean? 

• ■ 

jean , riant entre les dents. 

On dirait que vous avez été soldat prussien , monsieur 
Hasefousse; tant vous savez bien comment tout se passe. 

LB MAÎTRE. 

Gomme nous vieillissons pourtant, sans nous en aper- 
cevoir! Il me semble encore voir Jean , petit bambin de 
cinq ans , venir pour la première fois à l'école avec sa 
sœur; je lui donnai alors une belle pomme pour l'amuser: 
vous rappelez-vous, Jean? 



> 



JEAN. 

Oui , monsieur le maître , je vous aimais bien, et j'ai 
pensé souvent à vous. 

6FITZ. 

Vous ne fesiez que votre devoir. A propos, monsieur le 
maître, lui aussi, a rapporté un livre. L'avez-vous sur vous, 
Jean? faites-nous le voir. 

jean , mettant la main dans sa poche. 

Tenez , monsieur le matlre ! VOyez comme on veut nous 
rendre dévots à Berlin. 

LE MAÎTRE. 

C'est, ma foi, une bible protestante! Comment avez- 
vous un pareil livre, Jean? 

JEAN. 

On nous en a distribué gratis à tous. 

LE MAÎTRE. 

Voilà la propagande biblique qui se glisse partout en 
vrai serpent (1). 



( i ) Nous croyons devoir mettre ici un article du Conservateur 
Mge, qui jettera quelque lumière sur la propagande biblique : 



spitz , prenant le livre et arrachant U$ feuillets. 
Vous avez , ma foi , bien fait de nous apporter cela , 
Jean : nous en aurons loul l'hiver pour allumer nos 
pipes. 

ERNEST. ^ 

Et qui aura la couverture ? 

spitz » la jetant dans le poêle. 

Là; elle revient de droit à notre bon voisin qui nous 
chauffe. 



nous trouvons cet article dans Y Univers soua la date du 23 dé- 
cembre 1837. 

« Les marchands de bibles montrent depuis quelque temps 
beaucoup de hardiesse et de ténacité. lia ne se Doraent pas à 
vendre des bibles falsifiées, mais aussi des ouvrages protestans et 
d'autres qui blessent les mœurs. Cette conduite étonnera moins, 
quand on saura crue non seulement ces hommes reçoivent leurs 
livres gratis et en retirent le produit) mais qu ils sont largement 
payes. Ces hommes craignent d'autant moins de s'exposer aux 
insultes, que les avanies qu'ils ont à souffrir sont portées en ligne 
de compte. Je tiens de bonne source que les gouvernements hol- 
landais et prussien soutiennent cette œuvre, surtout pour la Bel- 
gique (et, nous ajoutons, pour les provinces du Rhin). Le roi de 
11 oJ lande et celui de Prusse donnent pour notre seul pays an- 
nuellement cinq mille florins. Les membres des familles royales 

donnent à proportion Tous ces sacrifices sont faits pour pro- 

testa miser le pays > 

€ On assure que le roi Guillaume se fait rendre compte des 
dépenses de la Société Biblique, du nombre des livres disséminés, 
des districts où il s'en distribue le plus, et du nombre des cul- 
porteurs 

« La personne dont je tiens ces renseignemens, m'assure que 
le roi de Prusse donne annuellement plus de cinquante mille tna~ 
lers (un thaler a la valeur de h francs moins deux sous) en faveur 
de la propogation des bibles dans les provinces rhénanes. » 

Nous pouvons garantir la vérité de cette assertion : seulement 
la somme ci-dessus indiquée nous parait encore au-dessous de la 
realité. 



LE MAÎTRE. 

Nous reviendront plus tard au livre protestant. Je ne 
suis point fâché que Jean soit ici : il pourra nous donner 
bien des renseignemens sur certaines choses.... De quoi 
parlions-nous avant-hier? 

8PITZ. 

De la caisse de l'État , monsieur le maître. 

CHRISTIAN. 

Je sais maintenant ce que c'est que la caisse de l'État ; 
mais je voudrais aussi savoir qui recueille tout l'argent qui 
entre dans le gros sac. 

LE MAÎTRE. 

Je vais vous le dire. Il y a d'abord le roi et la famille 
royale qui en touchent les meilleures parts ; viennent ensuite 
les grands seigneurs , qui aident le roi dans le gouverne- 
ment et dans le partage de nos écus. Je pourrais vous en 
citer une kyrielle à ne pas finir : messieurs les mi- 
nistres, conseillers d'État, présidens, vice - présidens , 
conseillers du gouvernement , de l'arrondissement , du 
tribunal: en un mot, tout ce régiment-monstre d'employés, 
qu'il est impossible de compter. La caisse de l'État nourrit 
encore l'armée qui doit nous protéger et empêcher que les 
étrangers ne nous enlèvent et 

spiti, V interrompant. 

Monsieur le maître , vous oublier les ministres et les 
églises protestantes ! 



_ G2 — 

ERNEST. 

Et les curés des églises catholiques ! 

SPITZ. 

« 

Ceux-ci reçoivent quelque chose de beau, ma foi! 
tout au plus autant de francs que les prédicans d'écus 
d'or. 

CHRISTIAN. 

Mais aussi nos prêtres n'ont pas de femmes ni d'enfans 
à nourrir. 

SPITZ. 

Oui da ! et les pauvres , que secourent les prêtres ca- I 
tholiques , ne sont-ils pas censés leurs enfans? D'ailleurs, 
si l'on payait les gens en proportion des enfans qu'ils ont, 
il faudrait bien aussi penser à nous deux, voisin Christian ! j 

le maître , continuant. 

La caisse de l'État sert aussi à payer les croix d'hon- 
neur dont nous parlions précédemment ; puis des milliers 
de plumes , de ballets de papier et de muids d'encre , 
que consomment nos milliers d'employés; bref, tout ce 
qu'on regarde, dans le grand ménage de l'État, comme né- 
cessaire. On pourrait fort bien économiser sur ces choses 
plusieurs millions d'écus, ainsi que Ta démontré clairement 
l'auteur du livre La Prusse et la France : aussi lui en veu- 
lent-ils gros, à Berlin, pour son livre. Ce monsieur est 
un homme fort capable : on Ta déjà plusieurs fois pro- 




poséjpour une place ; mais chaque fois le gouvernement l'a 
repoussé. 

CHRISTIAN. 

Je n'aurais pas fait comme cela, moi. Si quelqu'un ve- 
nait m'enseigner comment je puis chaque année faire des 
économies dans mon ménage , je lui serais au contraire 
très-reconnaissant. 

SPITZ. 

N'avez-vous pas souvent entendu dire qu'on peut cou- 
per d'excellentes couronnes aux écus d'autrui ? 

ERNEST. 

Mais est-ce que notre roi fait ce qu'il veut? Je croyais 
que nous avions des députés chargés de représenter au 
roi tout ce qui était avantageux pour le pays. 

CHRISTIAN. 

J'ai aussi entendu dire cela dans le temps. 

LE MAÎTRE. 

Je puis là-dessus vous donner des renseignemens très- 
vrais. Depuis que nous sommes Prussiens , messieurs nos 
députés se sont assemblés déjà trois fois. Chaque fois , 
ils ont présenté au roi , avec les formes les plus respec- 
tueuses , les plaintes et les suppliques du peuple ; mais 
Sa Majesté a daigné rejeter tout ce qui pouvait être de 
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quelque importance en notre faveur. Le seul avantage que 
notre pays retire de ces députés , c'est que leurs assem- 
blées lui coûtent plusieurs milliers d'écus. 

SPITZ. 

Merci, monsieur le maître ! Voila que je sais aussi main- 
tenant à quoi nous servent nos députés. 

CHBtSTIAN. 

Mais je pense, monsieur le maître , que tout cet argent 
distribué à MM. les employés doit, au bout du compte, 
retourner au pays. 

LE MAÎTHK. 

11 y retourne sans doute ; mais seulement pour les pro- 
testans : il n'en passe que très-peu dans les mains des 
catholiques. 

CHRISTIAN. 

Voilà ce que je ne comprends pas, monsieur le maître. 

Écoutez : en Prusse, comme je l'ai lu, ceux qui occu- 
pent les meilleures places sont tous protestans ; ce sont 
les ministres, les généraux, les présidens, la plupart des 
juges.des conseillersd'État,desconseillers provinciaux,etc., 
et ce sont précisément ces gens-là qui enfoncent le plus 
profondément les mains dans le grand sac. Dieu sait corn- 
bien ils en tirent de millions d'écus. Ce qui est indigne 
surtout, c'est de voir que dans nos contrées mêmes, 
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presque en tiè rement catholiques, nous soyons obligés d'éire 
gouvernés et souvent vexés par des employés protestons. 
En échange on donne par-ci par-là une chétive place, avec 
un revenu bien modique, à des catholiques; encore cela 
est-il fort rare. Il n'est pas jusqu'aux minces emplois de 
douaniers, de garde-de-chaussée , de facteurs de let- 
tres, etc., qui ne soient accaparés par ces Prussiens de la 
vieille souche. Je vous laisse maintenant i juger combien 
sur les vingt-cinq millions d'écus que nous versons an- 
nuellement dans la grande caisse de l'État, il nous en 
revient, à nous autres catholiques ! aussi est-il passé en 
proverbe que la province du Rhin est une vache à lait pour 
toute la Prusse. 

ERNEST. 

Après cela, faut-il encore s'étonner si nous devenons 
chaque jour plus pauvres, et les protestans de plus en plus 
riches? 

* 

BISETOOSSE. 

Il semble qu'on n'ait qu'une chose en vue : c'est de 
faire que les protestans soient les maîtres chex nous. 

LB MAfrU. 

* » 

Précisément : aussi voilà pourquoi on place tant de pro- 
testans dans nos contrées. On veut qu'avec leurs hauts et 
brillans emplois ils puissent gagner le cœur des riches 

9 
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filles catholique» du pays, et faire ensuite élever leurs ea- 
fans dans la religion protestante (i). 



CHRISTIAN. 

En voila du beau ! Je n'avais pas encore réfléchi à cela ; 
mais si j'avais une fille qui se laissai prendre à un pro- 
testant gorgé d'or, j'aimerais mieux la voir au cimetière. 

ERNEST. 

Et cependant les mariages avec des protestans com- 
mencent à devenir fréquens : j'ai même entendu dire qu'il 
y a des parens catholiques, surtout des mères mondaines, 
assez dénaturés pour y forcer leurs filles. 

CHRISTIAN* 

ff 

Quant à de tels parens, qu'on pourrait à bon droit ap- 
peler marchands d'âmes, je ne sais ce qu'ils répondront à 
Dieu quand il leur demandera compte de leurs enfans. 

LE MAÎTRE. 

Il faut aussi que ces filles aient perdu l'esprit ; autre- 
ment comment pourraient-elles consentir à épouser un 
protestant qui a te droit, dans onze cas différent, de les 
planter là et de se marier avec une autre. 

CHRISTIAN. 

Tiens ! mais j'avais toujours cru que le mariage était in- 
dissoluble. 

* 

* 

(1) Vojex ce que nous en avons dit dans la Préface. 
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A. ♦ 

Ut MAITRE. 

H Test aussi pour nous catholiques; mais lorsqu'un 
mari protestant veut se débarrasser de sa femme, il n'a qu'à 
déclarer, devant la justice, qu'il a pour elle de la ré- 
pugnance, qu'il ne peut plus longtemps la souffrir : alors 
800 mariage est cassé, et il obtient b permission d'en épou- 
ser uoe autre. La femme catholique doit laisser le champ 
libre ; mais elle est obligée d'attendre la mort de cet 
homme si elle veut en prendre un autre. Quant aux enfans, 
lors même que le mari protestant aurait solennellement 
promis ou juré sur son honneur de les faire élever dans 
la religion catholique, il n'en est pas moins le maître» plus 
tard, d'agir comme il lui plaît. Si c'est nécessaire, le roi le 
délie de son serment, et la femme est condamnée à se taire 
ou à pleurer sa sottise. 

SPtTZ. 

Voilà des choses qui devraient être mises sous les yeux 
de toutes les filles catholiques; elle» perdraient sans doute 
l'envie d'épouser des protestant 



Mais quel est donc l'état des personnes mariées dans les 
villes protestantes? Savez-vous cela, Jean, vous qui avez 
«lé à Berlin? 

JBAM. 

Se séparer et se remarier est une chose si commune à 
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Berlin, qu'on n'y (ait pins attention. On y voit des maris 
qui en sont i leur troisième femme , quoique les deux 
premières vivent encore. Il en est de même des femmes (1). 

LE MAÎTRE. 

♦ 

Eh bien! mon cher, qu'en pensez -vous? J'ai entendu 
dire qu'on en fait souvent une spéculation de commerce. 
C'est ainsi que deux savans protestans , dont l'un habite U 
province du Rhin , viennent de troquer leurs femmes. 

crama*. 

Assez , monsieur le maître ; finissez-en : c'est à perdre 
la raison. 

1ENEST. 

Voilà de beaux chrétiens évangéliques! 

(1) Les protestant , en agissant ainsi, ne forft que suivre la doc- 
trine de la réforme. C'est ainsi que Luther, dans son sermon sur 
la reformation du mariage, qu'il fit en 4522, à Wittemberg, 
ne rougit pas d'enseigner « qu'une femme a le droit , si son nuH 
« lui est désagréable , d'aller chercher des consolations près d'un 

< autre, et même de son domestique. > Il accorde la même licence 
aux maris, si leurs femmes sont d'humeur fâcheuse et acariâtre. «Si 

< le mari, dit-il, ne peut venir à bout de corriger dans sa femme 

< cette aigreur de caractère, et la faire consentir à ses désirs, il 
« doit la considérer comme véritablement morte, et peut en 
<. épouser une autre , parce qu'il n'est pas au pouvoir d uo 
« homme de vivre sans femme , ni d'une femme de vivre san* 
« homme. » 

H a cependant soin d^jouter : c qu'il faut auparavant que le 

< mari amène sa femme devant l'église, et qu'il l'admoneste des» 
« ou trois fois ; après cela , répudier- la et prenez Esther an fi* 
« de Wasthi. » 
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SPITZ. 



Si ceux-là vont au ciel, je ne sais pas qui pourrait aller 
en enfer. 

CHRISTIAN. 

Brisons là-dessus: je crois avoir entendu dire, il y a 
quelques années , que les protestons s'étaient rapprochés 
de nos usages religieux ; qu'ils avaient , par exemple, 
admis dans leurs temples des images de Luther et du Christ, 
et qu'ils célébraient même une espèce de messe : En savez- 
vous quelque chose , monsieur le maître? 

LE MAÎTRE. 

Certainement ; c'est une histoire bien drôle. Écoutez: 
vous allez rire. 

Il y a quelques années , le roi fit composer un livre sous 
le titre d'Agenda. Ce livre traça aux prédicans la manière 



Tout ce beau morceau se trouve dans le cinquième volume de 
Luther, sermon du mariage, page 423, ctc ; seulement nous 
avons cru devoir un peu adoucir le cynisme des expressions de 
l'Apôtre de la reforme. 

Tout le monde sait enfin comment le nouveau collège des 
prétendus apôtres, sous la présidence de Luther, a permis au 
Landgrave de Hesse , en 4539, d'épouser une seconde femme, 
-du vivant de la première , sur la raison que ce prince alléguait 
grossièrement dans sa consultation, qt£ il ne voulait ni ne pouvait 
se contenter de sa femme actuelle; mais aussi leur avait-il pro- 
mis en revanche les biens du monastère , et cela méritait quel- 
que complaisance de leur part. 

(Voyez toutes ces pièces curieuses dans Bossuet. Hist. des 
Fari'at. Liv. VI.) 
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dont ils doivent célébrer le service divin ; on y prescrit des 
cierges, un crucifix, quelques morceaux de chant, comm- 
par exemple un Kyrie eleison, une espèce de Gloria % vi 
Credo tronqué, une sorte de Préface, un Dominus vobih 
cum en allemand, enfin Y Amen , et puis Y Alléluia. Voilà 
tout le tohu-bohu que les protestans ont la mauvaise plai- 
santerie d'appeler une messe. 

SPITZ. 

La jolie messe! C'est du propre! Tel que me voilà, je 
me chargerais d'en faire une pareille. 

HA8EFOUSSE. 

Et qu'est-ce que les prédicans, sinon deshommes comme 
nous? 

LE MAITRE. 

Assurément; voilà pourquoi je ne puis m* empêcher de 
rire quand j'entends un prédicant appeler nos prêtres con- 
frères (confrater). Je me d;s en moi-même : Tuesun 
joli fratert 

CHRISTIAN. 

Comment donc, monsieur le maître, ce livre, compost 
par ordre du roi , a«t-i! pu être adopté par les protesMo^ 

LE MAITRE. 

Ah! cela s'est passé bien drôlement : les proies»*, 

comme vous savez, n'ont jamais été d'accord entre eoj 



les uns s'appellent luthériens» le* antres calvinistes , et 
beaucoup rationalistes, c'est-à-dire hommes de raison, qui 
s'embarrassent fort peu des prédicans. Le roi, désirant 
réunir toutes ces différentes têtes dans on môme bonnet, 
fit composer ce fameux Agenda , et ordonna qu'on le suivit 
partout. Mais alors ce fut un beau tapage! A Cologne, plu- 
sieurs prédicans se rassemblèrent dans un temple pour dé- 
libérer sur ce qu'ils avaient à faire : on invoqua le Saint- 
Esprit, on chanta, on prêcha : jusque-là tout, alla bien. 
Mais voilà tout d'un coup que l'esprit d'en bas sembla dé- 
chaîné : à peine eût-on ouvert la délibération sur la ques- 
tion de savoir si le nouvel Agenda serait introduit, et si on 
se réunirait, qu'il y eut un tel tapage , une telle confusion, 
que les passans crurent presque qu'on allait sacrifier quel- 
ques-uns des prédicans. Bientôt après cependant ce bruit 
infernal fut remplacé par un morne silence. Un envoyé du 
roi , qui était présent, tira de sa poche une grande lettre, 
par laquelle Sa Majesté déclarait qu'elle retirerait leur place 
à tous les prédicans qui refuseraient Y Agenda. C'en fut 
assez : ces messieurs devinrent doux comme des agneaux, 
et souscrivirent à tout ce que le roi voulait. 

■ 

•PITZ. 

En voilà, vraiment , des héros de la foi ! ! 

HitEPOUSSE. 

Oui-da, c'est ce qu'on appelle résister jusqu'à la bourse. 
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LE MAÎTRE. 

Et cependant la chose ne marche pas encore bien 
vite. 

Beaucoup de protestons se sont tellement prononcés en 
faveur de Y Agenda, qu'un d'eux était décidé à se faire at- 
tacher à la croix pour lui ; on le dispensa de ce martyre : 
au lieu de rattachera la croix, c'est la croix qui lui fut 
attachée. 

IFITt» 

Douce violence! 

LE MAÎTRE. 

J 

Depuis 1817, on a travaillé, à Berlin, avec beaucoup 
d'ardeur à réunir sur ce point les protestons, et, d'après ce 
qu'on m'a dit, c'est l'aigle de Prusse qui aurait réuni la 
plupart des prédicans du premier ordre. 

SPITZ . 

Comment cela? 

LE MAÎTRE. 

C'est que, depuis 1817, le roi a conféré l'ordre de 
l'Aigle presque uniquement à des prédicans. Voilà pourquoi 
un prédicant luthérien disait que la plupart de ses con- 
frères avaient vu venir la fêle de l'ordre avec plus de 
plaisir et plus d'impatience que celle de Pâques et de l'As- 
cension. 



Cependant il y eut aussi beaucoup de protestans et de 
prédicans même , tellement opposés à cet Agenda , qu'il 
fallut la puissance magique de la lettre royale dont je 
vous ai parlé, pour contenir leur colère* On cite à Breslau 
un prédicant luthérien qui tint ferme avec sa paroisse ; il 
démontra qu'entre les luthériens et les calvinistes la diffé- 
rence n'était pas moins grande qu'entre les luthériens et 
les catholiques. Mais il en perdit sa place et fut obligé do 
chercher du pain hors du pays avec sa femme et ses en- 
fans. Un autre prédicant, nommé Kellner, à Hœnigern, en 
Silésie , a voulu aussi faire résistance ; aussitôt cent sol- 
dats furent envoyés dans sa paroisse , avec ordre de s'em- 
parer de l'église à la baïonnette , et de rester à Hœnigern 
jusqu'à ce que tous les habilans eussent accepté V Agenda. 
Pour le pasteur Kellner, non -seulement on le destitua, 
mais on le jeta en prison et il y est peut-être encore. 

SPITZ. 

Jolie union, ma foi, qu'on établit par les soldats et la 
prison ! 

LE MAÎTRE. 

Du reste , toute cette histoire de l'union conârme l'ex- 
périence si souvent répétée , qu'aucune hérésie ne saurait 
se soutenir au-delà de 300 ans. En 1530 , la foi protestante 
fut mai ifestée dans une profession publique ; et, en 1830, 
ces messieurs en étaient venus au point de reconnaître 
qu'il était permis à chacun de croire ce qu'il voulait. Depuis 
«eue époque , les protestans accommodent leur sainte-cène 



an goût de ceux qui la leur demandent; quiconque la veul 
à la luthérienne , la reçoit, du prédicant , à la luthérienne ; 
quelqu'un lui dit-il : Je suis calviniste, le même prédicant la 
lui administre à la calviniste. Selon la croyance luthérienne, 
il donne le corps et le sang du Seigneur -.d'après celle de 
Calvin , fa cène n'est plus que le signe du corps et du sang 
du Christ, et c'est le même prédicant qui fait tout cela. 
Car, comme tout le monde le sait, Luther enseigne que 
les fidèles reçoivent, à la communion, le corps et le sang 
du Sauveur , tandis que Calvin ne veut y voir qu'une 
simple commémoration. Voila «celte église une, évangélique, 
mais dont l'unité est si élastique, qu'on peut en être mem- 
bre et pourtant croire ce qu'on veut. Voilà ce qui prouve 
aussi dans quelles aberrations peuvent tomber les cbrétieus 
qui s'échappent du bercail de Jésus-Christ. Si cette église 
évangélique coutinue sur le même pied, elle en viendra 
bientôt à recevoir les Turcs mêmes dans son sein ; car eui 
aussi croient au Christ, du moins comme à un envoyé de 
Dieu. 

E1Î1EST. 

Qu'ils doivent être pénétrés de grands sentimens de dé- 
votiou , ces prédicans qui font de l'autel un véritable res- 
taurant, où chacun peut venir manger ce qui lui fait 
plaisir! 

le maItbe. 

C'est vraiment incroyable. J'ai souvent désiré assister à 
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an service divin des évangcliques; mais Jean, que voilà., 
pourra nous dire ce qui s'y passe. 



SPITZ. 

Comment le pourrait-il? J'espère bien qnil n'aura pas 
eu F audace 

jean, F interrompant. 

Moi?... J'ai été plus de trente fois au temple des pro- 
testait*; je n'y ai cependant pas appris grand'ehose : on 7 
prêche , on y chante , et voilà tout. 

spitz , tout en colère. 

Qu'allais- tu faire dans un lieu pareil, polisson que tu 
es? 

■ 

BASEFOCSSB. 

Hola, pas si fort, maître Spitz! Les jeunes gens sont 
curieux; ils aiment à voir un peu de tout, principalement 
dans une grande ville. 

JEAN. 

Comme vous en parlez! Vous ne savez donc pas que 
nous étions forcés d'aller lous les mois au temple? Ah ! 
oui, quelqu'un aurait dû faire mine de s'opposer... 

SPITZ. 

Que d...., qui vous y forçait, lâches que vous êtes? 



Pourquoi ne pas dire tout net à vos chefs : Je suis Tenu à 
Berlin pour remplir mon service militaire , et non pour 
me faire protestant? Mille millions ! qu'est-ce que ça veut 
dire? , 

LE MAÎTRE. 

■ 

Voilà précisément ce qui m'a navré le cœur. De pauvres 
soldats catholiques être obligés d'assister aux offices des 
protestans! Des soldats, qui venaient d'autres villes ou il 
y a garnison, me l'avaient déjà raconté, et je suis convaincu 
qu'il en est de même dans toute la Prusse. 

CHRISTIAN. 

Mes cheveux se dressent sur ma téte en entendant de 
pareilles choses. Ce n'est donc pas assez de laisser nos 
pauvres enfans presque mourir de faim ; ils veulent encore 
en faire des protestans ! Oh! c'est trop fort! 

ERNEST. 

En vérité , si j'étais soldat , et qu'on voulût m'imposer 
une pareille contrainte , je ne sais ce dont je serais ca- 
pable. 

LE MAÎTRE. 

A l'occasion de cette contrainte flétrissante, dont le gou- 
vernement devrait rougir , même devant des païens, je 
vais vous dire une scène bien touchante. Un jour de féte, 
dans l'été de 1834, les soldats catholiques en garnison à 
Mayence , après avoir été passés en revue , furent conduits 



au temple protestant. Arrivés à la porte, comme on com- 
mandait d'avancer , le jeune comte de Bocholz-Assebourg, 
catholique, s'arrêta tout court en disant : Jusqu'ici, mais 
pas plus loin. J'ai fait mon service obligé : j*ai assisté a la 
revue; mais il ne m'est pas permis de prendre part à un 
culte qui n'est pas le mien. 

smz. 

Voilà un comte devant lequel, si je le rencontrais, j'a- 
baisserais mon chapeau jusqu'à terre. 

LE MAÎTRE. 

Mais qu'arriva -t -il? Le jeune comte fut condamné, 
comme mutin, aux arrêts forcés. 

JEAN. 

C'est ce qui nous attendait , si nous avions fait la moindre 
résistance. 

smz. , 

N'importe, il fallait résister; vous auriez dû regarder 
comme un grand bonheur de souffrir pour la foi. 

ERNEST. 

Si tous les catholiques se conduisaient ainsi, je crois 
qu'on finirait bientôt par ne mettre personne aux arrêts. 

CHRISTIAN. 

Non , Jean , non ! vous n'auriez pas dû vous laisser 
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parie que mon Pierre , qoi probablement partira Tannée 
prochaine , ne fera pas comme vous. En le quittant, je lui 
dirai : « Laisse-toi plutôt mettre dix fois en prison , que 

♦ d'assister une seule fois â l'office des proiestans. » 

HASEFOUSSE. 

Je dirai la même chose au mien , dût-il en être martyr : 
il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. 

CHEISTIÂK. 

Monsieur le maître, pardonnez-moi, si je vous donne on 
conseil ; je crois qu'il serait bon de répéter souvent ces 
»:hoses-là aux petits garçons dans l'école. 

LE MAÎTRE. 

C'est ce que je fris déjà ; mais désormais je le ferai plus 
souvent encore. Je leur lirai l'histoire des martyrs des 
premiers siècles, et leur répéterai : « Voilà , mes enfans, 
« les exemples que vous devez suivre , si jamais on vous 
i oblige à faire quelque chose que la religion défend , 

< comme, par exemple* d'aller aux offices protestans; 

< ou si Ton veut vous contraindre à omettre des choses 
i que la religion prescrit ^ comme d assister à la messe le 
« dimanche. Il faut que vous imitiez les martyrs, et que 
« vous aimiez mieux souffrir la prison , les injures , la 

• mort même, que de manquer à votre foi. > 



kb ! qui aurait cru , il y a vingt ans , que nous verrions 



I 
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le jour où nous aurions besoin de préparer dos enfans 
au martyre? 

LB MAÎTRE. 

Comme c'est ordiuairement le dimanche que Ton con- 
duit les soldats catholiques au temple protestant, il est 
probable qu'ils ne peuvent entendre la sainte messe ce 
jour-la. Est-ce qu'on vous laissait aller à la messe , Jean? 

JEAN. 

Non, impossible d'entendre la messe; d'autant plus 
qu'il arrivait souvent qu'on nous occupait à des exercices 
extraordinaires les jours de dimanches et de fêtes. Quel- 
quefois c'était à perdre toute patience. Quand pendant toute 
la semaine nous n'avions fien eu à faire, on nous comman- 
dait le service pour le dimanche , comme si Ton ne s'était 
étudié qu'à nous empêcher d'aller à, l'église. Si nous nous 
permettions d'en dire quelque chose à notre sous-officier, 
sa réponse était toujours prête: Bah ! l'église! le service du 
maitre avant le service de Dieu ! 

LB MAÎTRB. 

■ 

Vous l'entendez ! voilà pourtant comme cela va. 

* 

CHRISTIAN. 

Mais est-ce que les prêtres catholiques n'en disent rien ? 

LB maItrb. 

On leur«'m»tt«u net, s'fls disaient quelque chose ; et d'ail- 
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leurs , comment pourraient-ils le faire? Les soldats catholi- 
ques n'ont point d'aumônier à eux , tandis que les protes- 
tait* , outre le prévôt de campagne, les neuf premiers 
aumôniers et plusieurs aumôniers de division , ont encore 
une multitude d'aumôniers de garnison. Les soldats catho- 
liques sont privés de tout secours spirituel; s'ils veulent 
remplir leurs devoirs religieux , il faut qu'ils aient recours 
à la complaisance des prêtres de paroisse , et encore n'en 
rencontrent-ils pas toujours. 

CHIISTUN. 

Et d'où tire-t-on de quoi payer i o us ces aumôniers protes- 
tans? 

SPITZ. 

Cela n'est pas difficile à deviner : de ce grand sac sans 
fond où nous versons notre argent. 

ERNEST. 

Si c'est juste cela , je voudrais bien qu'on me dit ce qm' 
est injuste. 

HASEPOUSSE. 

C'est vraiment incompréhensible. Nous autres catholi- 
ques, nous nous sommes loujours montrés fidèles au roi; 
nous n'avons jamais fait difficulté de laisser aller nos enfans 
à son service , ni de payer ce qu'on nous a demandé. Il roc 
semble donc que nous n'avons pas mérité d'être traités de 
la sorte , de nous voir partout rejetés et méconnus» 
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CHRISTIAN. 

« 

Je crois que si le roi savait toutes ces choses, il c'en se- 
rait point ainsi ; mais probablement , une bonne partie de 
ce qu'on nous fait souffrir provient des employés protes- 
ta ns , dont le roi ignore la conduite. 

SPITZ. 

Eh bien ! je le dis franchement : si le roi sait tout cela, et 
qu'il n'y mette pas ordre , nous n'avons plus qu'à nous 
adresser au roi des rois, qui est au ciel , pour qu'il veuille 
bien s'intéresser à nous. 

» 

LE MAÎTRE. 

Vous avez raison. Tenez, maître Ernest, voilà votre livre: 
je vous remercie de me l'avoir prêté. 

ERNEST. 

Il n'y a pas de quoi, monsieur le maître : nous devons au 
contraire vous remercier de nous l'avoir si bien expliqué. 

sprrz. 

Oui , j'avoue que pour moi jamais le temps n'a passé si 
vile qu'à ces soirées, dont ce livre a fait les frais : aussi je 
m'en souviendrai longtemps. 

4 

ERNEST. 

4 

Encore un mot , monsieur le maître ! 11 y a , au bas de la 

6 
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dernière page de ce livre , quelques mots que je me suis 
rompu la téte à comprendre : Ddbit et Deus. Regardez un 
peu : tous savez sans doute ce que cela signifie. 

LE MAÎTRE , SOUrtOllt. 

Dabit et Deus his quoque finem. Cela veut dire , en noue 
langue : Dieu mettra aussi fin à toutes ces misères-là, 

SPITZ. 

Eh bien! répondons tous ensemble. 

TODS. 

Amen , amen , amen. 

ERNEST. 

C'est singulier, à detels entretiens, on ne trouve jamais le 
temps long. Les onze heures vont sonner, et il me semble 
que nous venons de commencer ; je suis vraiment fâché que 
le livre rouge ne soit pas plus gros; mais je parie que mon- 
sieur le maître ne nous a pas tout raconté. 

LE MAÎTRE. 

Je l'avoue, il s'y trouve encore un appendice important sur 
Jes mariages mixtes; mais cela me semhle écrit pour des ecclé- 
siastiques , et comme nous ne sommes pas , ni vous ni moi, 
des théologiens , nous ferons bien de ne pas nous en mêler. 
II faut en finir là pour aujourd'hui. Cependant, si vous le 
voulez, nous nous réunirons enccre demain sot; je vous 
promets de vous apprendre des cl oses auxquelles vous ne 
vous attendez pas. 
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TOUS. 



Bravo ! monsieur le maître , nous serons ici de bonne 
heure. Au revoir! (JU se séparent.) 
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CINQUIÈME ENTRETIEN, 



LES mêmes. il» arrivent ton» vers boit 
heures, excepté HASEFOUSSE» qui vient 
an peu pins tard, la tete enveloppée d'un 

mouchoir de couleur, et n'excuse de «on 

■ 

retard. 



HASEFOUSSE. 

J'ai eu un terrible mal de tête depuis la dernière soirée ; 
mais je n'aurais pas manqué celle-ci quand je n'aurais eu 
dormi de dix nuits. {S'avançant avec sa chaise.) Je veux me 
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mettre près de monsieur le maître ; car, avec ce chiffon sur 
les oreilles, je n'entends pas fort bien. 

ernest. 

Monsieur le maître saura bien se faire comprendre. 

LE MAÎTRE. 

J'ai des choses importantes à vous dire sur les gymnases 
de la province du Rhin. Savez-vous que si les choses y vont 
encore longtemps le même train , nous aurons bientôt une 
terrible disette d'ecclésiastiques catholiques? 

spm. 

Gymnase! quel nom savant! Qu'est-ce donc qu'un gym- 
nase? N'est-ce pas une maison où les grands seigneurs s'as- 
semblent le soir pour boire? 

ERNEST. 

Du tout! c'est un casino, ce que vous dites là. 

LE MAÎTRE. 

Je vais vous l'expliquer. Les gymnases sont des écoles où 
les étudians qui veulent devenir avocats ou docteurs en 
médecine, ou embrasser l'état ecclésiastique, doivent d'a- 
bord apprendre le latin , le grec et d'autres choses encore v 
pour passer ensuite aux universités , où ils achèvent leurs 
études. 

SP1TZ. 

Maintenant qu'est-ce qu'une université? 
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HA.SEFO0SSB , te passant la main autour du menton. 

J'ai peur que ce grand mot savant ne me fasse revenir 
mon mal de dents. 

A * 

JjC* al Al 1 fin • 

Laissez-moi vous dire d'abord un mot sur les gymnases ; 
nons reviendrons ensuite aux universités. 

Je vous disais dernièrement que les mariages mixtes 
étaient destinés à répandre le protestantisme : eh bien ! 3 
entre aussi dans le plan du gouvernement de faire servir 
les gymnases, et toutes les institutions de la jeunesse , 
à nuire à la religion catholique au profit de la protestante. 
Tout y est dirigé vers ce but unique ; et voici comment 
on s'arrange pour que les écoles, qui d'abord étaient 
purement catholiques, deviennent insensiblement à demi 
ou tout-à-fait protestantes : On nomme partout des protes- 
tans pour professeurs. Gomme le nom et la direction de 
l'école dépendent plutôt du professeur que des élèves > il 
s'ensuit que ces derniers ont beau être catholiques , leurs 
professeurs protestans font que l'école est protestante. 

HASE FOU SSK. 

Je vous comprends fort bien , monsieur le maître: par- 

l'école aussi est catholique , et là où l'instituteur est protes- 
tant, comme dans le village voisin , l'école est protestante. 

8PIW. 



De même , les écoles connées à deux instituteurs , 



dont l'un est protestant et fautre catholique, sont des écoles 
mixtes, c'est-à-dire détestables, puisque tout ce qui est bâ- 
tard ne vaut rien en ce monde. 

LE MAÎTRE. 

Vous avez raison ; je continue : les gymnases catholi- 
ques, dans la province rhénane, étaient autrefois confiés à 
des professeurs catholiques et principalement à des ecdésias- 
tiques; mais en 1816, quand posmaiires commencèrent à 
nous traiter à la prussienne , on inventa toutes sortes de 
prétextes pour éloigner les professeurs de leurs chaires, et 
les forcer à prendre leur retraite. Tandis qu'on les expulsait 
ainsi poliment avec de modiques pensions , on les rempla- 
çait par de tout jeunes professeurs laïques. Dans les écoles 
protestantes on envoyait rarement, ou plutôt jamais, des pro- 
fesseurs catholiques, tandis que les gymnases catholiques 
s'encombraient de professeurs protestans. 

CHRISTIAN. 

Cela nous montre ce que peut celui qui tient le glaive en 
sa main; quoi qu'il fasse, personne ne lui en demande 
compte. 

LE MAÎTRE. 

Bien, voisin Christian! On a continué de dire, l'État n'a 
pas de conscience ; et alors le premier objet qu'on s'est 
proposé, aété d'engager les professeurs c^olkfue» a s'tbs- 
temV, le plùs possible , par égard pour leurs confrères 
protestans , de parler dans leurs classes de la religion calho- 
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lique. Vous savez bien comment iront les choses dans de 
telles circonstances : quand on vit avec d'autres sous le même 
toit , on évite ce qui peut les blesser; on leur cède surtout 
dans ce qui pourrait occasionner des inimitiés et des dispu- 
tes. Mais en laissant ainsi la doctrine catholique dans une 
sorte d'oubli, il doit en résulter bientôt pour les élèves la 
plus fâcheuse indifférence. Les contrastes entre cette reli- 
giou et celle des réformés s'effacent insensiblement dans 
leur esprit, et ils s'habituent à penser qu'il importe peu de 
soutenir une doctrine plutôt 'que l'autre. Voilà comme le 
catholicisme est peu à peu mis sous le banc. En même 
temps, on espère que les prêtres qui sortiront de ces gym- 
nases pour prendre la direction des paroisses, se trouveront 
assez bien préparés pour consentir un jour à ne plus faire 
qu'une même église avec les Luthériens, les Anabaptistes et 
les Réformés de toute sorte; que tous les sujets du gouver 
nement prussien reconnaîtront ainsi le même Dieu, et l'ado- 
reront par un même culte , dont notre roi sera le pape. On 
a bien , et c'est vrai, laissé dans. les gymnases un aumônier 
catholique ; mais il n'a , pour ses instructions religieuses , 
que deux ou trois heures par semaine, et certes, c'est trop 
peu pour que les élèves catholiques puissent en profiter. 

spitz. 

Avec de pareilles mesures, on va nous faire une église 
bien sainte» bien catholique et apostolique! Nous sommes 
jort heureux qu'il y ait encore parmi nous d'assez ben- 
nes têtes pour dévoiler tous ces bons tours; espérons que nos 



ennemis ne réussiront pas ; nos évêques d'ailleurs s'y oppo- 
seront. 

HASEFOU8SI. 

Je le pense aussi. Est-ce que nos évêques ne disent rien 
* là-dessus? 

♦ 

■ ► 

LE MAÎTHE. 

Hélas ! les pauvres évêques ! on leur serre tellement les 
pouces en toutes choses, on les occupe si bien à des corres- 
pondances avec les ministres du Roi et les autres gouvernans, 
on les absorbe tellement dans ce griffonnage sans utilité, 
qu'ilfrn'ontpas même le temps de pensera cela. Les évêques 
n'exercent pas la moindre influence, ni sur l'examen, ni sur 
la nomination des professeurs des gymnases, ni sur leur en- 
seignement dans les classes. C'est précisément en mettant 
ainsi les évêques à part, qu'on pense arriver plus sûrement 
au but proposé ; c'est-à-dire à introduire insensiblement , 
et comme par contrebande, dans tout le monde catholique» 
ce christianisme vague , bâtard , destitué de force et de 
vie. 

ERNEST. 

Bien entendu que le Roi et ses ministres ne donnent les 
places de professeurs qu'à ceux qui se prêtent le mieux à 
l'introduction de ce christianisme prussien. 

CHRISTIAN. 

C est grand dommage qu'on se donne tant de peine pour 



parvenir à tout détériorer; si on employait au bien la moitié 
de cette ardeur , les beaux temps de la religion ne tarde- 
raient pas à revenir. 

Je vais vous raconter un peu plus en détail comment on 
a formé et préparé de loin ce plan', et dans quel rapport 
les gymnases se trouvent être en ceci avec les universités. 

Quand un étudiant se prépare , dans l'université , à deve- 
nir un jour professeur , alors. ... 

fVITI. 

Un moment ! monsieur le maître , vous nous aviez pro- 
mis de nous dire ce que c'est qu'une université : 

LB MAÎTRE. 

Vous avez raison: je vais vous l'expliquer. Après les 
gymnases, dont je viens de parler, viennent les universités. 
Ce sont, dans l'état, les premiers établisse mens d'instruc- 
tion. Les élèves , au sortir des gymnases , et après avoir 
subi un premier examen , passent dans les universités pour 
y être instruits conformément à leur vocation future, soit 
dans la médecine, soit dans le droit, soit dans la théologie, 
soit enfin dans les langues anciennes , etc. Telle est , dans 
la province du Rhin , l' université de Bonn. 

SPIT». 

Ab oui ! oui! je sais! souvent on fait des quêtes pour 
elle... 

Lriuvri*. 



Je remarquerai seulement, en passant, qu'elle a été fondée, 
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il y aenviron cinquante ans* par un électeur catholique, qui 
était même archevêque. Aujourd'hui , elle est mixte sous le 
rapport de la religion , et plus des trois quarts des profes- 
seurs y sont protestans. 



SPITZ. 

\insi donc, le roi se trouve, par rapporta elle, en même 
temps électeur et évêque. X 

LE MAITEB. 

Dans cette université, on forme aussi des professeurs, 
qui sont instruite et dirigés principalement par des protes- 
tans. 

nASEFOUSSE. 

Je comprends où cela doh aller. 

LE MAÎTRE. 

On y dit bien des choses dans les cours , même quand il 
s'agit des langues anciennes. Quand l'occasion se présente, 
on la saisit,. et quand elle ne se présente pas, on la fait 
naître adroitement , pour tourner en ridicule l'église catho- 
lique, sa doctrine, ses cérémonies , ses usages, ses com- 
mandemens et ses fidèles. Les plaisanteries bien tournées et 
les spirituelles saillies plaisent fort aux jeunes gens: ceux- 
ci commencent à douter de leur religion ; ils ne prennent 
pas le temps, et ne sont point non plus en état, de résoudre 
leurs doutes. Peu à peu ils perdent le respect pour la reli- 
gion catholique ; ils finissent par penser et parler comme les 
professeurs protestons. 
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CHRISTIAN. 

On conçoit cela facilement ; car , en pareil cas , les jeu* 
nés gens peuvent se comparer aux singes. 

8PITZ. 

Voilà ce qui est ourdi bien finement; mais comment ne 
s'y est-on pas opposé plus tôt? 

LE MAÎTRE. 

Les catholiques s'en sont aperçus depuis longtemps ; 
mais à quoi servent leurs représentations? La réponse du 
gouvernement est toute prête : t C'est une affaire d'état »; 
ou bien : c C'est nous qui avons fondé l'université et qui 
en sommes les maîtres; nous nous y conduirons d'a- 
près notre bon plaisir , comme le maître de la maison dans 
son ménage. » 

CHRISTIAN. 

1 ♦ ■ 

Nous autres catholiques , nous leur devons de grands 
remerciemens pour de telles fondations, et les fondateurs 
de ces institutions trouveront pour cela une belle récom- 
pense dans l'éternité! 

LE MAÎTRE. 

• ni • 

Je continue : Lorsqu'un étudiant pour l'enseignement otr 
pour les langues (on les appelle desphilologues), en est venu 
à cette prétendue élévation d'esprit , de juger toutes les 
croyances avec la même indifférence, il y trouve déjà une 
sorte de recommandation ; on lui accorde des secours , et» 



dans ses examens , on est beaucoup plus indulgent pour 
loi. 

SPTfZ. 

Cela va donc comme on dit: les loups ne se mangent pas. 

LE MAÎTRE. 

Dernièrement encore , à Bonn, on en a fait F expérience 
dans les examens publics ; on a vu se commettre des injus- 
tices révoltantes , de véritables vilenies. Ainsi , par exem- 
ple, un étudiant qui se préparait à l'état ecclésiastique , et 
qui avait appris en même tempsleslangues anciennes pour ob- 
tenir plus tard une place de professeur dans quelque gymnase, 
fut tellement harcelé et poussé à bout dans ses examens , 
qu'il lui fallut bien succomber, quoiqu'il se fût montré beau- 
coup plus capable que d'autres candidats qu'on s'empres- 
sa d'admettre. L'intention évidente en ceci était d'empê- 
cher qu'à l'avenir aucun ecclésiastique n'aspirât plus ù la 
place de professeur dans un gymnase. Le fameux profes- 
seur H..., de l'université de Bonn, s'est distingué parmi 
tous ses collègues par son impudence : et en effet , cet 
homme a atteint son but; depuis lors , aucun ecclésiastique 
catholique ne s'est présenté pour professer dans les gymna- 
ses: tous ont perdu l'envie d'étudier la philologie. 

CHRISTIAN. 

Voilà de bien fâcheux pronostics. Pourquoi ces profes- 
seurs protestans ne voudraient-ils pas un jour introduire 
aussi le paganisme dans les écoles, et des écoles dans l'É- 
glise. 
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LE xa1t*k. * 

Voisin Christian, tous avez frappé justef Cela a déjà été 
essayé dans nos écoles élémentaires. Il y a quelques an- 
nées» on publia sur les jours de fêtes des catholiques un livre 
dans lequel on lisait que ces fêtes étaient passées du paga- 
nisme dans le christianisme. La moindre ressemblance , 
telle qu'une imagination exaltée peut l'apercevoir , suffisait 
à l'auteur rêveur pour preuve de toutes ses assertions ridi- 
cules. Voilà un livre qui nous a été fort recommandé à 
nous autres instituteurs dans les instructions du gouverne- 
ment sur les écoles. 

CHRISTIAN. 

Je sais bien , moi , que je n'enverrai jamais mes enfans 
à un instituteur qui prendrait plaisir à de tek livres, quoi- 
qu'on nous ait cent fois ordonné d'envoyer nos enfansà 
1 école; car enfin, mieux vaut obéir à Dieu qu'aux hom- 
mes. 

LE MAÎTRE. 

Quant à cette contrainte d'envoyer les enfans a l'école, 
nous en parlerons plus tard ; tenons-nous en à présent aux 
gymnases. Dans quelques-uns de ceux-ci , les choses vont 
encore bien plus mal; j'ai là-dessus des renseignemens po- 
sitifs. 

SPITZ. 

Voyons ! 
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LE MAÎTRE. 

Lorsque les professeurs ont obtenu leur place au gym- 
nase , ils cherchent toutes les occasions de communiquer 
aux élèves cette vermine anti-catholique , dont ils se sont 
couverts dans l'université ; ils ne cessent de faire des allu- 
sions perfides contre notre sainte Église, ses doctrines et 
ses cérémonies ; tantôt avec une feinte modération, tantôt 
en employant la raillerie et le sarcasme. Souvent ils com- 
parent Jésus-Christ aux anciens sages du paganisme , et ils 
prétendent retrouver les doctrines de l'Évangile dans les 
écrits des Grecs et des Romains, comme si notre divin 
Sauveur avait été à l'école chez les païens. Les passages 
scabreux des anciens poètes sont expliqués avec délices, et 
les sales figures de la mythologie païenne dévoilées aux 
yeutf des élèves. C'est, disent-ils, seulement dans l'école 
de l'antiquité anti-chrétienne que l'homme peut apprendre 
la véritable sagesse de la vie. Ces messieurs jettent ensuite 
un regard plein de mépris sur les ecclésiastiques catholi- 
ques qui voudraient prouver le contraire à la jeunesse. On 
exalte par-dessus tout devant les élèves l'amour de la liberté 
et de l'indépendance religieuse, et l'on exige, comme con- 
dition d'une éducation supérieure, qu'ils ne se laissent point 
conduire par des prêtres, comme des en fans à la lisière. 
Par là, l'esprit naturellement pieux des jeunes gens se 
trouve fortement él ranlé ; il devient chancelant dans la foi 
o t dai s la vertu. 

CHRISTIAN. 

Que ces jeunes gens sont à plaindre d'avoir de tels maîtres ! 
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LE MAÎTRE. 

Le mal est grave surtout, quand le professeur , connu 
bailleurs par son talent , ne donne pas de bons exemples, 
qu'il ne fait plus de cas des commandemens de l'Église, 
qu'il ne remplit pas ses devoirs pascals, qu'il n'entend plus 
la messe les dimanches elles fêtes, ou que, pendant le saint 
office, au lieu d'un livre de prières, il tient un poète grec 
ou romain. 

ERNEST. 

Pas dans l'église l 

LE MAÎTRE. 

Mais si! dans l'église! cela est arrivé plus d'une fois. 

CHRISTIAN. 

Voilà ce qui prouve combien Dieu est lent à punir, puis- 
qu'il n'extermine pas de pareils sacrilèges! 

LE MAÎTRE. 

11 faut dire pourtant que les choses ne vont pas aussi 
mal dans tous les gymnases ; tous les professeurs ne foulent 
pas ainsi aux pieds leurs devoirs. Mais, il y a quelques an- 
nées, à force d'exalter cette liberté et cette indépendance, 
les choses en étaient au point que des écoliers, des enfans 
de quinze à seize ans , voulaient faire la loi au Roi et pré- 
tendaient gouverner le monde. Il était temps d'y mettre 
ordre. 



CHRISTIAN. 

Voilà le train ordinaire des choses ; l'injustice retombe 
toujours sur la tête de son auteur. 

• . > « • 

LE MAtTRE> 

Vous citez là un proverbe dont la vérité nous est garan- 
tie par l'histoire et par l'expérience de chaque jour. Celui 
qui travaille à arracher la religion du cœur de la jeunesse , 
bouleverse l'ordre et corrompt la moralité ; il met un poi- 
gnard à la main de ces têtes exaltées , qui , dans leur faux 
enthousiasme, peuvent amener des maux incalculables. 

SPITZ. 

C'est là précisément ce qu'on a fait en France , avant la 
grande révolution : n'est-ce pas vrai , monsieur le maître? 

LE MAÎTRE. , ^ 

Parfaitement vrai. On avait gâté la jeunesse par des 
écrits, des principes et des exemples de corruption ; le reste 
s'ensuivait nécessairement. 

CHRISTIAN. 

Oh oui ! un homme sans religion , sans crainte de Dieu , 
est, sous bien des rapports , pire qu'un animal sauvage. 

LE MAÎTRE. 

Bien que ce premier artifice , employé trop maladroite- 
ment , n'ait pas réussi complètement , on continue cepen- 
dant de poursuivre avec une discrète persévérance l'autre 
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essai, qui est de mélanger les gymnases sous le rapport de 
la religion; et je crains bien qu'on n'y parvienne, si les catho- 
liques ne sont pas sur leurs gardes. Voici comment : 

D'abord les gymnases qui sont ou protestons ou mixtes 
sont spécialement favorisés par le gouvernement ; tous les 
ans ils en reçoivent des secours considérables , tandis que 
les gymnases catholiques n'obtiennent rien ou fort peu de 
chose , cl seulement lorsqu'ils n'ont pas d'autres revenus. 
Parmi beaucoup d'exemples , je ne prendrai que celui-ci : 
A Cologne, on a érigé, pour le peu de protestans qui s'y 
trouvent, un gymnase particulier qui reçoit de l'État un se- 
cours annuel de cinq mille écus de Berlin : on en a probable- 
ment voulu faire dans celte grande cité de province un institut 
d'enrôlement pour le protestantisme. La même chose ar- 
rive pour les écoles élémentaires : près de Sterkrath , dans 
le duché de Berg, s'est élevée une nouvelle commune, dont 
les-lrois quarts des habitans sont catholiques, et le quart 
seulement protestant. Lorsque cette commune s'adressa à 
l'autorité supérieure , afin d'en obtenir un secours annuel 
pour l'entretien d'un instituteur, il lui fut répondu que» dans 
le cas seulement où elle se déciderait à choisir un institu- 
teur de la confession évangélique , le secours qu'elle de- 
mandait, lui serait accordé. 

SPITZ. 

Voilà ce qu'on peut appeler faire régner la justice dans 
l'État , et traiter tous les sujets sur le pied de l'égahté * Je 
voudrais bien savoir de quelle manière est faite la conscience 
de notre Roi. L'argent qu'il distribue ainsi aux écoles proies- 



tantes, ne sort pas moins de la poche des catholiques que 
de celle des réformés. Comment donc peut-il le donner 
seulement aux uns et le prendre aux autres? 

LE MAÎTRE. 

Parfois, Spitz, vous aves un peu trébuché ; mais pour le 
coup tous vous êtes surpassé. Je citerais le principe que 
répétait souvent l'emperemr d'Autriche, François: t Justifia 
€$tregnorum fundamentum > ce qui veut dire : la justice est 
le fondement des royaumes > . Et j'ajoute : comment un 
royaume peut-il subsister , s'il n'est plus sur sa base, et en 
contradiction avec lui-même? Je poursuis : 

Pendant qu'on tâche de mélangeretde protestaotiser ainsi 
les gymnases et autres institutions analogues , on pourrait, 
avec plus ou moins d'activité , selon les circonstances, 
atteindre le grand but arrêté, qui est de rendre, moyen- 
nant toutes ces manœuvres et les mariages mixtes, la pro- 
vince du Rhin à peu près semblable , pour la religion , 
aux plus anciennes provinces de la Prusse , et de dépouil- 
ler ici, comme là, le catholicisme de toute considération ci- 
vile et politique. Dans les contrées où la religion catholique 
apparaît encore comme une puissance, on va plus douce- 
ment. Je vous citerai une petite ville de campagne, au cœur 
du pays de Julich, où il y a fort peu de protestons, et dont 
l'école élémentaire doit son existence à des fondations ca- 
tholiques : on ne prit pas tous les professeurs parmi des 
prolestans ; mais on en intercala un dans les trois qui s'y 
trouvent , et Ton voulut que la direction de rétablissement 
fût confiée tour-à-tour au ministre protestant et au curé ca- 
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tholique. Dans une autre fille de fabrique , où la propor- 
tion des protestons aux catholiques est à peu près de un à 
.cinquante , on fut obligé de recevoir à l'école un professeur 
protestant; et lorsque, dernièrement, la mort eut enlevé le 
Recteur de cet établissement, le gouvernement ne voulut 
jamais accorder le rectorat à un des professeurs , parce 
qu'il était catholique. La charge fut confiée alternativement, 
tantôt au curé catholique, tantôt au ministre protestant. 

♦ 

CHRISTIAN. 

Mais, pour l'amour de Dieu ! qu'ont dit à cela les habi- 
tans de cette ville? N'auraient-ils pas aimé mieux avoir pour 
recteur le professeur catholique? 

LE MAÎTRE. 

Sans contredit. Mais on n'a fait aucune attention à la voix 
publique, qui cependant a tant d'autorité en Prusse. Il en 
va souvent ainsi dans l'administration : la manière de voir 
dépend beaucoup des lunettes qu'on prend , et les lu- 
nettes ici sont bien différentes: vous le savez, celui qui 
a la jaunisse croit que tout est jaune. 

» 

SPITZ. 

■ 

Voilà certes de bien singulières lunettes par lesquelles. 

■ 

on voit que 1 est égal à 50 ! 

LE MAÎTRE. 

lise présentera bien d'autres singularités avec le temps, 



si par hasard, ici comme ailleurs, les examens pour la 
clôture de Tannée scolaire doivent se faire dans l'église 
catholique , et que le recteur soit un ministre protestant; il 
devra, en vertu de sa charge, porter la parole dans 1 église 
catholique- 

CHRISTIAN. 

Mais un honnête catholique n'y tiendrait pas ! 

m 

LE MAÎTRE. 

Il faut que les catholiques souffrent , sans se plaindre , 
toutes ces inconvenances, toutes ces vexatious ; on ne peut, 
au contraire, dans les anciennes provinces prussiennes, 
où les catholiques se trouvent en minorité , citer une seule 
école , un seul gymnase , où il y ait un seul professeur ca- 
tholique , à plus forte raison, un prêtre catholique, pour 
recteur. 

UASEFODSSE. 

Ce n'est vraiment pas fin cela; ou bien il faut que la 
finesse prussienne soit bien di (Té rente de toute autre. 

* « LE MAÎTRE. 

Vous pourriez bien avoir raison, maître Hasefousse; 
un* procédé qui , à l'égard des catholiques , passe encore 
pour fin , ou , comme on rappelle aujourd'hui , pour li- 
béral, lorsqu'il est tourné contre les protestans, passe 
pour une insulte ou une injustice , parce que les catholi- 
ques n 1 ont tout au plus que le droit de se plaindre , tandis 
que Ierf protestans ont celui d'exiger, el même d'aller plus 



loin, comme le prouve assez l'histoire de la réforme. 

CHRISTIAN. 

» 

Ah oui ! Au temps de la réforme , oq a yu 4 es c hoses 
si extraordinaires , qu'on devrait se demander comment il 
est possible de s'attacher à une religion qui ne doit son 
existence qu'à des injustices. 

LE MAfTRE. 

f 

Laissez-moi poursuivre le fil de mes idées. Dans les 
contrées, dansjles villes où on est déjà parvenu à ruiner la 
pnissance des catholiques , et à diminuer leur nombre , et 
où celui des protestans est aujourd'hui presque aussi grand, 
on prend un air bien plus décidé , dans l'œuvre dont le 
but est de mélanger ou de protestantiser les écoles supé- 
rieures. On se soucie fort peu de bienséances publiques , 
ou de l'opinion des catholiques opprimés, et qu'on regarde 
comme àjpeu près apprivoisés. Les exemples ne manquent 
pas; je n'en citerai que quelques-uns j: Le gymnase, 
à Dusseldorf, était, avant l'arrivée des Prussiens, entière- 
ment catholique ; il devait son établissement à des fonda- 
tions catholiques; aujourd'hui, c'est un gymnase -mixte. Il 
en est de même de celui d'Essen, qui cependant a été . 
fondé par une princesse catholique, qui même était a b- 
besse. Dans ce dernier, la présidence passe tour-à-tour 
d'un directeur catholique à un directeur prolestant. 

SP1TZ. 

■ 

Qu'esi-i! donc arrivé aux gymnases protestans? 

- 



- 



LE MAÎTRE. 

Ils sont restés protestons, et si parfois on y admettait 
un professeur catholique , c'était uniquement pour y attirer 
des élèves catholiques, qui, payant pension, aideraient à faire 
face aux besoins de rétablissement. 

Le gymnase à Kreutznach doit son existence à des fon- 
dations catholiques , et était resté pur catholique jusqu'en 
4815. Depuis cette époque, on s'est attaché à se débar- 
rasser insensiblement des professeurs catholiques , à tel 
point qu'aujourd'hui il est presque entièrement protestant. 
La même métamorphose a, eu lieu dans les gymnases de 
Saarbruggen et de Wetzlar. 

BASEFOCSSE. 

Combien ce proverbe est vrai ? Le loup perd son poil, 
mais non ses griffes. Souvent on m'a raconté que la réforme 
s'était conduite de la sorte, il y a deux ou trois cents ans ; 
on m'a dit qu/alors messieurs les protestans s'étaient em- 
parés sans le moindre scrupule des églises, des cpuvens 
et des abbayes, après en avoir chassé les moines, et du 
territoire même, après eu avoir chassé les, habitaus. 

LE MAiTRK. 

Il n'y a rien là d'étonnant: le fondateur de leur religion 
prêcha cette doctrine, et donna lui-même l'exemple. Un 
des ancêtres de notre Roi, Frédéric le Grand* disait en 
parlant de la propagation de la réforme. « Luther donna 
aua; princes lpbiens%s abbayes et des monastères, et cela fit 
beaucoup de bien à la chose. » Maintenant laissez - moi 
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vous dire aussi quelque chose des résultais de toutes ces ma- 
nœuvres, avec celte fureur de décatholiser les gymnases, 
noire diocèse de Trêves, qui compte 785 paroisses, sans 
parler des succursales, en est réduit à ne plus voir sortir de 
ces gymnases que quinze aspirons à l'état ecclésiastique , 
chaque année, terme moyen. De là, plusieurs cures se 
trouvent vacantes ; que vont alors devenir les pauvres pay- 
sans? Pense-t-on qu'une religion puisse exister sans prêtres 
pour la desservir, ou plutôt veut-on faire émigrer la reli- 
gion catholique des cercles de Trêves et de Coblentz? 

CHRISTIAN. 

Mais c'esl affreux, monsieur le maître, ce que vous nous 
dites là ! 

LE MAÎTRE. 

C'est cependant ce que nous autres catholiques devons 
voir sans nous plaindre. S'il paraît quelque écrit là-dessus, 
il est aussitôt flétri et consigné dans l'index des livres dé- 
fendus. Ainsi donc que devient le privilège de la cour de 
Rome de mettre à l'index? Si un prêtre catholique prononce en 
chaire quelque parole, ayant trait aux affaires de la religion et 
pouvant déplaire aux prolestans ou dévoiler leurs projets, son 
sermon est aussitôt décrié comme une polémique politique. 
Le gouvernement, le vicariat-général, les dénonciations 
et l'espionnage accablent le pauvre prêtre ; sa position de- 
vient insupportable. 

Ce que j'ai dit des gymnases, dans les cercles de Trêves 
et de Coblentz , arrivera nécessairement 5 tous les gym- 
nases catholiques, qui subsistent par leurs propres res- 



sources ou parles secours que leur accordent les communes 
catholiques. Quand les temps deviendront plus durs, et que 
les conseillers des communes , considérant plutôt l'intérêt 
matériel que l'intérêt religieux, cesseront d'accorder ces 
secours , les gymnases ne manqueront pas de tendre la 
main aux subventions offertes par le gouvernement , et 
ces subventions seront comme les arrhes du mélange qui 
devra s'introduire dans les écoles purement catholiques : 
des causes semblables produiront partout des effets sem- 
blables. 

CHRISTIAN. 

Ce que vous dites là, monsieur le maître, me bouleverse 
jusqu'au fond de l'àme. J'aimerais mieux tout perdre que 
d'être témoin d'un pareil malheur dans notre province du 
Rhin , où la foi catholique est si pure ; ma» l homme pro- 
pose et Dieu diêpose. Il y a trop de religion dans notre 
pays; on ne parviendra jamais à ces fins ; les catholiques 
se tiendront sur leurs gardes ; ils exposeront leurs affaires 
à la Diète, et le Roi ne pourra nous en vouloir; il doit né- 
cessairement en cela nous rendre justice. 

LE MAÎTRE. 

Vous avez raison , Christian ; le peuple ne se laisse pas 
aujourd'hui mener comme on veut. 11 faut que les gouver- 
nemens commencent à respecter la justice, à ne voir dans 
un citoyen qu'un citoyen , et non pas le partisan de telle 
ou telle religion ; ce qui est juste pour l'un, doit l'être aussi 
pour l'autre. Voilà ce que j'ai entendu répéter plusieurs 



fois, et ce que dit aussi le traité de Westphalîe, qui doit 
être en Allemagne , et surtout en Prusse , la règle de l'ad- 
ministration dans les affaires de religion. Il y eut un temps, 
en Belgique , où presque toutes les suppliques au roi Guil- 
laume commençaient par ces paroles : « De eer hebbende 
van de religie uicer Maje&leit te zijn (1). On sait ce qu'il 
en est résulté, et Ton veut que le peuple ne voie pas cela; 
et cependant le peuple a de bons yeux, de plus clairvoyans 
qu'on ne le croit. On se plaint encore de son manque de 
confiance envers les gouvernemens ; mais on Fa perdue , 
cette confiance , par des préférences illégales dans les re- 
lations civiles et religieuses. On croit répondre en disant 
qu'on a doté richement les cvêchés dans la province du 
Rhin ; mais on ne dit pas que c'était pour les faire tomber 
dans une espèce de servitude politique. 

CHRISTIAN. 

Assurément. De cette manière, il vaudrait mieux pour 
la religion que les évéques vécussent des aumônes des fi- 
dèles, comme on dit qu'ils \e font en Irlande, où le gou- 
vernement protestant a souvent aussi offert des richesses aux 
évéques, dans le but de les faÂre consentir à lui céder quel- 
ques droits sur leurs églises. Mais non ! ils aiment mieux 
vivre pauvres avec leurs troupeaux que de vendre , pour 
quelques pièces d'argent, lesô>oits sacrés de la religion. 

ERNEST. 

Je voudrais baiser les traces de ces vénérables prélats; 

(1) Ayant l'honneur d'être de la religion de votre Majesté*. 
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ce sont de vrais apôtres ; notre temps en a grand be- 
soin. 

LB MAÎTBK. 

Oui, je le dis sans déguisement: qu'on se montre plus 
équitable, qu'on regarde comme égaux, sous' tous les 
rapports, tous les sujets de l'État, qu'on ne s'élève ni avec 
une feinte modération, ni en ennemi déclaré, contre la re- 
ligion catholique, et la confiance dans le gouvernement 
pourra renaître et se fortifier ; qu'on accorde enfin aux évé- 
ques un peu plus d'influence sur les établissemens d'ins- 
truction supérieure, et la prospérité générale de l'État re- 
posera sur un fondement bien plus ferme ; car le meilleur 
chrétien est en même temps le sujet le plus fidèle et le plus 
dévoué. 

SPITZ. 

Monsieur le maitre , vous nous avez exposé clairement 
dans quels rapports se trouvent les gymnases et les uni- 
versités avec la religion ; je n'aurais jamais deviné cela 
moi-même ; mais maintenant je le comprends fort bien ; 
je vous remercie de vos explications. 

LK MAÎTRE. 

Je reviendrai plus tard sur ce chapitre; pour aujourd'hui 
les onze heures sont sonnées ; il faut nous quitter. BONNK 
NUIT ! 

Kl*. 
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